ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SEANCE DU LUNDI 16 AVRIL 1998. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice HAMY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Secréraire PeRPéruEL dépose sur le bureau une brochure relative 
au Centenaire d’AuGusrix FRESNEL et une autre relative au Jubilé de M. le 
Professeur Amé Picrer. 


Après le dépouillement de la Correspondance ('), M. le Présipenr 
s'exprime de la façon suivante : 


J'ai le pénible devoir d'annoncer à l’Académie la perte qu’elle vient de 
faire en la personne de M. Tusovorg Wirzrau Rre aarps, Correspondant 
pour la Section de Chimie, depuis quelques mois té uelte 

Professeur à l'Université de Harvard College, Richards s’est fait con- 
naitre par des recherches consacrées prinérpalement à la détermination des 
masses atomiques, avec une précision qui n'a élé dépassée nulle part. Ses 
résultats ont conduit à une révision générale des poids atomiques de tous 
les éléments. Associés à eerlaines conséquences de la radioactivité, ils ont 
servi ä préciser la notion d’isotopie, d’après laquelle les éléments chimiques 
peuvent se composer de groupes de corps pratiquement identiques, ne se 
distinguant les uns des autres que par de faibles différences entre leurs poids 
atomiques. 

La compressibilité des atomes, admise par les chimistes, entraine des 
conséquences, dont il a vérifié l’existence, en considérant divers phéno- 


inènes appartenant au domaine de la physico-chimie, tels que la tension 


(1) Séance du 11 avril 1928. 
C. R., 1928, 1* Semestre. (T. 186, N° 16.) : 74 


| « 
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superficielle, la duculité, la malléabilité, la ténacité, la dilatation, la varia- 
tion des formes cristallines des substances isomorphes. Dans cet ordre 
d'idées, ses travaux, fondés sur des mesures de compressibilité, par des 
moyens qui lui sont propres, l’ont conduit à une foule de résultats impor- 
tants. 

Son œuvre, caractérisée par une technique incomparable, lui a valu 


l'attribution du prix Nobel. 


_ASTRONOMIE. — Sur une nouvelle comète découverte à l'Observatoire de Parts. 
Note de M. H. DEsLanNDREs. 

J'ai honneur de signaler à l'Académie la découverte, par M. Giacobini, 
d'une comète à l'Observatoire de Paris dans la soirée du 17 mars. Le nouvel 
astre ne fut visible que durant à à 6 minutes, et ce n’est que le 23 mars 
que M. Giacobini put avoir la confirmation de cette découverte; la nébulo- 
sité observée le 17 mars avait disparu. 

La Lune et le mauvais temps persistant n’ont pas permis à cet astronome 
de revoir depuis la nouvelle comète; mais M. Mineur, astronome à notre 
Observatoire, l’a recherchée dans’ le voisinage de sa première position avec 
l'équatorial de la Carte du Ciel et il a pu la photographier deux fois le 
28 mars à la faveur d’une courte éclaircie. Voici les positions et la marche 
obtenues : 

28 mars:à 23"0"1%4%1t: 4m 

db OMAN AG" 0 Jap = + 14°07/39",0; 
AG SU LD 2) Ad—+ 05,8. 


Pour le 17 mars la position approchée était, à 22"14"0° 4. m. 1 
Goo O == 149, 35, 


Malgré le mauvais temps général nous conservons l’espoir qu’une nou- 
velle observation pourra ètre obtenue. 

Le résultat, qui met bien en relief les mérites respectifs des are astro- 
nomes, à CECI “E particulier qu'il a été obtenu par lPunion de l’observation 


oculaire et de l’observation photographique. 
A noter que cette comète est la treizième découverte par M. Giacobini. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur le rubrène. Nouvelles expériences sur 
le peroxyde de rubrène. Note (') de MM. Cuarses Moureu, CHARLES 
Dorraisse et Louis Giranp. 


LP. Les cristaux de peroxyde de rubrène contiennent, comme on le 
sait (?), du solvant au sein duquel le corps a pris naissance. [ls sont tous 
incolores; la forme et le point de fusion varient avec le solvant. 


A. FORMES GRISTALLINES ET POINTS DE FUSION. — 4. Les trois photomicro- 
graphies ci-dessous (/g. 1) donnent une idée des différences de facies qui 


ê J 1. Benzène. 2. Oxyde d’éthyle, 3. Bromobenzène. 


peuvent exister entre les diverses sortes de cristaux. 

b. Noïci, d'autre part, quelques points de fusion (le peroxyde de rubrène 
étant décomposable bien avant la température de fusion, c'est le point de 
fusion instantané (au bloc Mäquenne) que nous avons déterminé) (?) : 


Peroxydes préparés : dans l'oxyde d’éthyle, 192-1093; dans l’acétone, 186-188; dans 


+ Pacétate d'éthyle, 196-195; dans le chloroforme, 187-188; dans le bromure d’éthyle, 
? 186-183; dans l’iodure d’éthyle, 181-182; dans le benzène, 192-103; dans le fie 
: ST 18-188; dans le bromobenzène, 165-167. 

74 On voit que, si l’on met à part les points de fusion des peroxydes dans le 
& bromobenzène et dans l’iodure d’éthyle, qui sont situés nettement en des- 


.sous, les autres se groupent dans un faible intervalle (10° environ). 


QE éance du 12 mars 1928. 
Di (2) Cr. Mourev, CH. Durraisse et P. M. Dean, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1584. 
(3) Si Le solvant mis en œuvre est l’aniline, on n’obtient pas de HoRyde cristallisé, 
on observe simplement une résinification. 


L 
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B. PROPORTION ET ÉTAT DU SOLVANT DANS LES CRisraux. — Ce problème avait 
été laissé jusqu'ici en suspens. Trois procédés ont été mis en œuvre pour 
le résoudre : un physique et les deux autres chimiques. 


Cryoscopie. — L'étude cryoscopique des cristaux devait nous fixer sur le point 
suivant : le solvant qu'ils ont retenu y est-il comme solvant de eristallisation, ou bien 
fait-il partie intégrante de la molécule chimique du peroxyde? à 

Deux déterminations, effectuées en solution dans le benzène, du poids molécu- 
laire du peroxyde préparé au sein‘du même solvant, ont donné les nombres 537 
et 526 (constante K—51290), les nombres calculés pour C#?H*#(0?) + C'Hi, 
C21H8(02) + ECS, CPHAS(O?) + LCSHS, étant respectivement 642, 603, 590. C'est 
là une eXpérience témoin, en ce sens que la quantité de benzène contenue dans les 
cristaux, qu'elle en soit où non séparée par la dissolution, est négligeable devant 


Ne £ AE 2: 4 
celle dans laquelle on a dissous le peroxyde pour l'opération eryoscopique (1). 


La cryoscopie, effectuée dans le bromure d'éthylène, du peroxyde préparé au sein 
du benzène, à donné les nombres 385 et 366 (constante K — 12500), les poids moléeu- 
laires moyens que l’on calcule en admettant qu'il y a, du fait de la dissolution des 


cristaux, libération de 1 molécule, ou de € molécule, ou de À molécule de benzène 
; ; | ) 3 ) 


étant respectivement 321, 40%, 443. D'après ces chiffres, très inférieurs aux précédents 
(535 et 526), la séparation du solvant en solution est manifeste. 
Résultats analogues pour la ervoscopie, en liqueur benzénique, du peroxyde préparé 
au sein du bromobenzène : on à trouvé 322, 331, 330, alors que les poids molécu- 
1 


Jaires moyens calculés en supposant qu'il y à Le de 1 molécule, ou de À molé- 


9 
cule, ou de + molécule de bromobenzène, sont 360, 428, 462. 
ne Ce également les résultats de mesures, eflectuées en liqueur benzénique 

Oo D ) 2 
D NT Dies a la es Vernier trouve: Dee eloule ] ; 
pour le peroxyde préparé dans loxyde d’éthyle : trouvé 387, 351; calculé en admet- 
tant la libération de 1 molécule; où de + molécule, ou de £ molécule d'oxyde. 
it : 


d'éthyle : 319, 401, 4 


On voit, d’après ces déterminations, que les divers cristaux de peroxyde 
renferment du solvant libérable par la dissolution : c’est du solvant de 
cristallisation. Combinées avec les résultats analytiques ci-dessous, elles. 
vont nous permettre de formuler des conclusions sur la proportion de 
solvant contenue dans ces cristaux. 


ANALYSES. — a. Peroxyde Préene au sein du benzène. — Moyenne de trois analyses 
concordantes : I pour 100, 5,26; C pour 100, 89,33. Cale. pour C2 H280? + CS HS : 
H pour 100, 5,33; C pour 100, 89,68; pour C2H#02-+ LCSHS : H pour 100, 5,18; 
C pour 100, 89,91; pour C#H#02-+ LCSHS: H pour 100, 5,12; C pour 100, 89,43. 


b. Peroxyde préparé au sein de l'oxyde d'éthyle. — Moyenne de deux analyses 


(1) On peut remarquer que, si le peroxyde se dissociait en solution avec libération 


d'oxygène, la liqueur se colorerait en rouge par la libération simultanée de rubrène. 
Comme il n'apparait pas de coloration, celte dissociation n'a pas à être envisagée 1c1. 


2 
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concordantes : H pour 100, 5,61; C pour 100, 85,49. Cale. pourC*? H?#0? + (C2H5)20 : 
I pour 100, 6,00; C pour 100, 86,48; pour CH#02+1(CH5}0 : H pour 100, 5,53; 
C pour 100, 87,81 ; pour Ci2H202+ LC2H5)20 : H pour 100, 5,36; C pour 100, 88,30. 


c. Peroxyde préparé au sein du bromobenzène. — Moyenne de six analyses 


concordantes : Br, 12,40. Calculé’ pour C?112#0? + CH Br : Br, 11,1; pour. 


CHOC Br: Br, 6,21: pour C2H#02-2 1 CH5Br: Br, 4,32. 
Quant à la composition du peroxyde sans solvant C!? 1H? 0?, le calcul donne : H pour 
100, 5,00; C pour 100, 80,33. 


Si nous considérons d’abord les chiffres relatifs aux peroxydes préparés 
dans le benzène et dans l’oxyde d’éthyle, et si on les rapproche des chiffres 
cryoscopiques, on se rend compte que la formule la plus vraisemblable dans 
les deux cas est celle qui comporte ! molécule de solvant. 


Quant au peroxyde préparé dans le bromobenzène, on voit immédiate- 
ment que la teneur en brome est incompatible avec les formules à + molé- 


cule et# molécule de bromobenzène et que seule la formule à 1 molécule 
de bromobenzène parait possible. Si toutefois cette teneur a été trouvée 
sensiblement supérieure à celle qu exige la théorie, on re ce résultat 
en remarquant que, le peroxyde se dissociant à Canet, on n'a pu songer 
à éliminer le solvant mouillant les cristaux qu'à froid et que, dans ces con- 
ditions, vu la faible volatilité du bromobenzène (ébullition 155°), il est diffi- 
cile d'éliminer tout le solvant resté adhérent. 

_ Dissociation. — Nous avons montré antérieurement que le peroxyde de 
rubrène, en se dissociant (avec émission de lumière), libère, outre le rubrène 
et l'oxygène, du solvant. Il ne semble pas que l’on puisse libérer séparé- 


_ment l’oxygène ou le solvant : le dosage e du solvant de cristallisation n’a 
donc pu se faire qu'au cours des expériences de dissociation. 


Nous. opérons la dissociation sous des vides très poussés, en condensant 
le solvant libéré au moyen de neige carbonique mouillée d” ue On a 
trouvé approximativement, dans les diverses expériences, + molécule de 
solvant dans le cas du peroxyde préparé au sein du benzène, fait en accord 
avec les mesures ci-dessus, De même, parallèlement à ce qui à été constaté 
plus haut, nous trouvons plus d’une léeule de solvant pour le peroxyde 


préparé dans le bromobenzène, et l’excès est de l’ordre de celui (environ 


15 pour 100) qui correspond au brome en excès que nous avons dosé. 
Ces dernières déterminations, pas plus qu'aucune des précédentes, ne 
. peuvent suffire à elles seules à fixer exactement la quantité de solvant 


retenu par le peroxyde de rubrène, mais la concordance entre les résultats 


des trois sortes d'essais renforce fe confiance dans les valeurs trouvées. 


F# ei 
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On voit, en résumé : 1° que le solvant contenu dans les cristaux de 
peroxyde de rubrène y est fixé d’une manière lâche (solvant de cristallisa- 
tion); 2° que la proportion paraît en être — et nous admettons qu’elle est — 
par molécule de peroxyde, de 1 molécule dans le cas du bromobenzène, et 
de : molécule dans ceux du benzène et de Poxyde d’éthyle. 


IL. NOUVELLE ÉTUDE SUR LA DISSOCIATION DU PEROXYDE. — Les expériences qui 
viennent d’être décrites sur la proportion et l’état du solvant dans le peroxyde 
nous ont fourmi l’occasion de préciser certains points concernant la disso- 
cation par la chaleur. En particulier, nous nous sommes proposé de recher- 
cher l'influence de la température sur la composition du gaz dégagé, qui a 
été reconnu précédemment comme étant constitué surtout par un mélange 
d'oxygène et d’anhydride carbonique. 

Nous avons constaté que le gaz dégagé est constitué uniquement par de 
l'oxygène et de l’anhydride hoeuut et que la proportion d’anhydride 
carbonique oscille entre 4,4 et 6,7 pour 100 du gaz total recueilli. Tant 
que la température ne dépasse pas 140°, le gaz est de l'oxygène pratique- 
ment pur, tandis qu'aux environs de 180°, c'est de l’anhydride carbonique 
sensiblement pur que l’on recueille (?). Il apparait ainsi que la production 
de l’oxygène et celle de l’anhydride carbonique sont la conséquence de 
deux réactions indépendantes, dont l’une, qui s’eflectue aux basses tempé- 
ratures, libère de l’oxygène, et dont l’autre, qui a-lieu aux températures 
plus élevées, engendre de l’anhydride carbonique. 

Les proportions d'oxygène libre ont oscillé, dans nos expériences sur le 
peroxyde préparé au sein du benzène, entre 74 et 79, > pour 100 de la pro- 
portion théorique pour la dissociation intégrale du peroxyde supposé 
contenir ; molècule de solvant. Comme, d’autre part, l’anhydride carbo- 
nique récolté correspond de 4,2 à 6,1 pour 100 de l'oxygène total du. 
peroxyde, on calcule qu'il reste fixé sur le résidu ou dans les parties 
condensées (celles-ci ont une odeur nette de phénol) 15 à 21 pour r00 de 
l'oxygène total du peroxyde. 

Les mêmes expériences ont été faites avec le peroxyde préparé dans le 


(*) Le résidu gazeux, lorsque l’on employait du pyrogallate pour labsorption de 
l'oxygène, était de 3 pour 100 du volume total, et, lorsqu'on employait de l'hydrosul- 
file, 11 n'était plus que de ‘o,2 pour 100. Nous avons considéré ce dernier résidu 
comme étant de l'azote apporté par les réactifs, et nous n'en avons pas tenu compte. 

(2) L'anhydride carbonique est sans doute dû à la destruction de carboxyles transi- 


toirement formés au cours de la dissociation. 
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bromobenzène, et l'on a obtenu des résultats analogues. Ici, les propor- 
tons d'oxygène hbre étaient de 72,1 à 74,6 pour 100 de la proportion 
théorique pour la dissociation du peroxyde à 1,1 molécule de solvant. 


GÉOLOGIE. — { propos de l'Oplute. Note (') de M. H. Douvirré. 

Ces roches, spéciales aux Pyrénées, y présentent un grand développe- 
ment et, malgré les nombreuses études dont elles ont été l’objet, leur histoire 
reste encore très obscure. 

Ces études sont rendues très difficiles par les bouleversements tectoniques 
qui ont donné naissance à la chaîne et qui ont le plus souvent dénaturé les 
conditions premières des gisements. Il est donc indispensable de faire tout 
d’abord abstraction de ces accidents et de chercher à reconstituer les 
gisements dans leur disposition primitive. 

Dans la région que j'ai explorée, dans la partie occidentale de la chaine, 
il m'a semblé que le substratum normal des Ophites était constitué par les 
terrains anciens, paléozoïques ou cristallophylliens : aux environs de Dax, 
ce substratum est représenté par les talcschistes du Cap de Montpeyroux, à 
Asté-Béon c’est le terrain anthracifère; à Sère-Argelès, le Dévonien ; à Pou- 
zac, le Cristallophyllien ; à Saint-Béat, le Permien. Je rappellerai à ce sujet 
que plus loin à l'Est, pour Virlet d’Aoust et Lacvivier les Ophites reposent 
de même directement sur les grès rouges du Permien. 

D'autre part les Ophites sont, on peut dire toujours, en relations directes 
avec les marnes bariolées salifères et gypsifères du Trias supérieur. Assez 
souvent elles paraissent recouvertes normalement par cette formation; mais 
d'autre part, il est certain que les grands mouvements tecloniques qui ont 
affecté la région n’ont pu que brouiller les relations mutuelles des couches 
de natures aussi différentes que les Ophites cristallines, solides et résistantes, 
et les marnes bariolées, molles et susceptibles de céder aux efforts de 
pression. ; 

Ce qui frappe dans ces divers gisements, c’est que les Ophites reposent 
directement sur leur substratum ancien, sans interposition des poudingues 
qui, quelquefois à peu de distance, représentent le rivage du Trias inférieur, 
comme je lai observé par exemple près de Pouzac, au pont de Montgaillard. 
Il semble donc que l'Ophite se serait épanchée sur la terre ferme, et qu'elle 


(*) Séance du 11 avril 1928. 
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formerait des sortes de coulées,”"à la manière des trapps de la période 


secondaire ou des basaltes plus récents. On a du reste signalé maintes fois 
l’analogie de composition des Ophites avec ces dernières roches et l’on sait 
que sur certains points, à Ségalas par exemple, elles sont accompagnées de 
tufs semblables aux tufs basaltiques. 

On peut objecter à cette manière de voir l’irrégularité des gisements 
d'Ophite qui contraste avec la continuité des coulées de basalte. Mais il ne 
faut pas oublier que les Ophites se décomposent facilement et surtout d'une 
manière très irrégulière sous l’action des agents atmosphériques : tanlôt la 


décomposition est complète au point que la roche est exploitée pour sable, 


tandis que dans d’autres gisements la roche cristalline reste solide au point 
de prendre le poli et d’être exploitée pour l’empierrement. Or la région 
pyrénéenne a été terre ferme pendant une partie du Jurassique et au com- 
mencement du Crétacé, dans des conditions par suite favorables à la décom- 
position de la roche. On comprend que ces actions, combinées avec les 
érosions considérables dont la région a été le théâtre, aient eu pour résultat 
_de démanteler complètement les coulées d'Ophite, et dé faire disparaitre les 
parties bulleuses ou tuffacées, qui ne sont qu'exceptionnellement conser- 
vées, laissant seulement en saillie les parties cristallines les plus résistantes ; 
c'est sous cette forme que se présentent aujourd'hui les affleurements 
d’Ophite, et c’est déjà sous la même forme, comme je l’ai indiqué précé- 
demment, qu'ils se présentaient, au moment de l'invasion de la mer 
crétacée. 


Cette disposition primitive en nappes plus ou moins régulières a laissé 


du reste des vestiges encore bien reconnaissables : Lacvivier étudiant les 
affleurements d’ Ophite dans l'Ariège, reconnait qu'ils se trouvent généra- 
lement dans le voisinage des massifs cristallins et non loin de leurs bords, 
ce qui est bien conforme à ce que j'ai dit plus haut au sujet du substratum 
de l’Ophite. Il ajoute que « les pointements de ces roches ne sont pas dissé- 
minés sans ordre, mais qu'ils forment des lignes plus ou moins régulières, 
des sortes de traînées qui contournent les terrains anciens ». Ces affleure- 


ments se comportent ainsi comme ceux d’une couche stratifiée et l’on com- 


prend que Virlet d’Aoust ait pu considérer l’Ophite comme une roche sédi- 


mentaire, s'appuyant au Sud sur le grès rouge, et recouverte au Nord, et 


en concordance, par les marnes irisées. Il semble bien que ce soit la position 


normale des Ophites et qu’elles occupent un niveau bien déterminé, mais à 


l’état de coulées ou de nappes. 
J'ai jusqu'ici laissé de côté la question du métamorphisme des sédiments 
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dans le voisinage de l'Ophite, question sur laquelle mon collègue et ami 
. Lacroix à publié une série d’études très intéressantes. Ce métamorphisme 
est éxtrèmement variable et irrégulier : dans certains cas il est à peu près 


nul, comme par exemple pour les calcaires du Lias au sud du pic de Rébe- 
nacq, ou pour les dolomies également liasiques de la carrière du Hour, près 
Dax, où les fossiles sont conservés. D'autres fois au contraire le métamor- 


phisme est intense et fait disparaître par places toutes traces de stralifica- 


tion, en même temps que se développent des minéraux variés; ainsi prés de 
Saint-Béat, à Boutx, on voit se former dans les calcaires jurassiques des 
cristaux d’actinote, de dipyre, d’amphibole, de sphène, de pyroxène; et à 
côté dans les calcaires du Cap de Mont dont l’âge crétacé ne semble pas 
douteux, on a signalé de même des cristaux de dipyre, de trémolite, d'or- 


those, d’albite, de tourmaline, d’apatite, de fluorine, etc. 


Si l’on attribue ce métamorphisme à l’action directe des Ophites, au 
moment de leur mise en place, on serait amené à attribuer à ces roches un 
âge crétacé, ce qu'il est bien difficile d'admettre. D'ailleurs, sur bien des 
points on constate un métamorphisme analogue dans des calcaires éloignés 
de tout affleurement d'Ophite et Lacroix a signalé que plusieurs des miné- 
raux Caractéristiques des contacts pyrénéens se sont formés dans les terrains 
sédimentaires des Alpes, en dehors de toute action de roches éruptives et 
par voie hydrothermale. 

Il semble donc que, dans bien des cas, ce développement de la cristalli- 
nité puisse être attribué à un auiérunèie général, dans des synclinaux, 
où toutes les roches ont été soumises à l’action combinée de la chaleur et de 


la pression, conditions favorables comme l’a dit Lacroix au développement 


des phénomènes exomorphes; elles impliquent, dit-il, une action plus active 
des agents minéralisateurs apportant des éléments étrangers, action, du 
reste, variable avec la profondeur. Il est d’ailleurs possible que ces éléments 
soient apportés niplement par les eaux chaudes circulant dans les sédi- 
ments à la manière des sources thermales actuelles. 

Ilne faut pas oublier que la formation de ces minéraux n’exige ni des 


, ne exceptionnelles, ni une température très élevée; Lacroix signale 


la présence de tests délicats de fossiles non altérés dans des caleaires FE 
mant des cristaux de dipyre, de mica et d’albite, et aux environs de Paris 
nous voyons que des cristaux de fluorine et de quartz bipyranudé se sont 
_ formés à Nanterre, dans le calcaire grossier, qui n’a cependant été recouvert 
_que par: une centaine de mètres de sédiments. Des conditions analogues sous 
‘une couverture, bien plus épaisse de sédiments crétacés, suffisent pour 


} e 
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expliquer la formation dans les couches du Trias supérieur, de cristaux 
d’arragonite, de quartz bipyramidé, d’oligiste et de tourmaline. 

Comme je l’ai dit plus haut, ilest difficile d'admettre que ces divérses 
actions de métamorphisme se soient produites au moment de la première 
mise en place des Ophites, ce qui conduirait à leur attribuer un âge crétacé. 
Il semble qu'on puisse continuer à considérer ces roches comme triasiques ; 
elles auraient formé à cette époque une ou plusieurs coulées, démantelées. 
plus tard par les actions atmosphériques et les érosions. Ce n’est que plus 
récemment, après le Crétacé ou à la suite des grands mouvements tecto- 
niques, qui ont donné naissance à la chaîne, que les sédiments auraient été 
métamorphisés. Il n’est pas impossible que les Ophites aient agi à ce moment 
d'une manière indirecte sur les sédiments voisins, en augmentant la miné- 
ralisation des eaux thermales circulant dans le sous-sol. 


ÉLECTRICITÉ. Sur l'adaptation des oscillographes brfilaires à l'étude des 
lampes triodes. Note (') de M. Anoré Bonnes. 


L'oscillographe bifilaire, que j'ai présenté à l’Académie en 1893 (°), 
répond convenablement aux besoins de l’industrie pour tout ce qui concerne 
les courants alternatifs industriels, sauf lorsqu'il s’agit de phénomènes de 
haute fréquence, pour lesquels l’oscillographe cathodique (dont le principe 
a été donné par l'ingénieur français Hess, 11 y a 30 ans) donne une solu- 
tion mieux adaptée, au prix de quelques complications instrumentales. 

Les conditions d'emploi de l’oscillographe bifilaire ont pu être étendues 
au point de vue de la sensibilité et de la fréquence en augmentant l'intensité 
du champ magnétique par réduction de l’entrefer, jusqu’à © de millimètre 
(grâce à l'emploi de fil rond pour la boucle au lieu de fil plat), et en dimi- 
nuant la longueur de la boucle et les dimensions du miroir (à 0,4 >< 0,4 mil- 
limètre) grâce à des dispositifs optiques qui assurent une intensité lumineuse 
suffisante dans le spot mobile (*). 

Cependant la sensibilité restait insuffisante pour enregistrer facilement 
les courants variables des lampes triodes. C’est pourquoi sans doute, dans 


(!) Séance du 11 avril 1928. 

(?) Comptes rendus, 116, 1893, p. 902 et 748. 

(*) Des progrès importants sont réalisés à ce point de vue optique dans le nouveau 
modèle d’oscillographe portatif que j'ai récemment mis au point et qui présente 
divers autres perfectionnements. 
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ces dernières années, on a vu présenter par divers physiciens des oscillo- 
graphes téléphoniques, c’est-à-dire empruntant les modes de construc- 
tion de divers téléphones perfectionnés, tels que ceux de Brown ou de 
Baldwin, à palette mobile de grande dimension. Cette construction, qui 
comporte une bobine fixe enroulée sur noyau de fer doux, permet d’aug- 
menter beaucoup le champ magnétique agissant sur l’équipage mobile, 
mais au prix d’une forte réduction du maximum de fréquence réalisable 
(1000 à 2500 environ au lieu de 12000 pour l’oscillographe bifilaire et de 
40000 pour mon oscillographe à bande de fer doux tordue réalisé en 1900). 

D'autre part la self-induction propre de l’enroulement téléphonique est 
tellement forte que de tels appareils ne peuvent être employés qu’en série 
avec des organes présentant eux-mêmes une résistance intérieure considé- 
rable, par exemple des lampes triodes de 20000 ohms de résistance inté- 
rieure; dès que la résistance s’abaisse notablement, par exemple même 
pour une lampe triode de puissance, l’inductance de l’oscillographe télé- 
phonique introduit des causes d’erreurs, auxquelles vient encore s'ajouter 
celle que produit la variation de l'amortissement. 

Ce dernier n’est pas assuré par un bain d'huile, comme dans les oscillo- 
graphes bifilaires, mais surtout par des phénomènes d’hystéréris, de la 
palette de fer ; or j'ai montré, il y a quelques années (‘), que l'amortissement 
produit par l’hystérésis d’un barreau vibrant varie dans des proportions 
considérables avec la vitesse d’oscillation, et qu’on ne peut pas considérer 
par conséquent cet amortissement comme constant pour les différents har- 
moniques d’une courbe de courant. 

Enfin les oscillographes du type téléphonique présentent généralement 
un miroir tournant autour d'un axe horizontal, et non d'un axe vertical, 
el ne peuvent pas être groupés en nombre dans un même appareil; tandis 
que les oscillographes bifilaires de 1900, à équipages mobiles contenus dans 
des boîtes à huile, individuelles, dont l'épaisseur peut être réduite à 15 ou 
à 20", pérmettent de grouper, 3, 4, >, 6 équipages côte à côte, dans un 
espace assez restreint pour que leurs déviations puissent être enregistrées 
simultanément sur une même bande de film ou de papier sensible. 

Considérant donc les oscillographes du type téléphonique comme consti- 
tuant un retour en arrière (il ne faut pas oublier d’ailleurs que, dès 1883, 


(*) A. BLronpez et F. CarBenay, Analyse harmonique des différences de potentiel 
alternatives par la résonance mécanique d'un barreau de fer aimanté ( Annales de 


Physique, 9° série, 8, 1917, p. 97). 
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Froelich avait décrit et réalisé en Allemagne un appareil de ce genre, qui a 
dû être abandonné), j'ai cherché à rendre utilisable l’oscillographe bifilaire | 
(pour les fréquences ordinaires) à l'enregistrement des courants des lampes 
triodes, en augmentant la sensibilité simplement par l’emploi d'un trans- 
formateur d'intensité. | 

Déjà, j'avais montré autrefois (et cela résulte également de travaux exé- 
cutés dans le laboratoire Siemens et Halske en 1904) qu’en intercalant un. 
transformateur d'intensité analogue à celui qu’on emploie pour les appareils 
de mesure à courant alternatif, mais construit avec un peu plus de soins, 
et dont on ferme le secondaire sur un équipage bifilaire longueur réduite 
par un chevalet métallique et de faible résistance (0,5 à 1 ohm), la courbe 
obtenue au circuit secondaire se confond d’une façon suffisamment rigou- 
reuse avec la courbe relevée au circuit primaire. De cette manière, le trans- 
formateur d'intensité permet de relever couramment les variations de 
courants de haute Lension de plusieurs milliers de volts. 

La mème solution peut être appliquée au relevé des courbes de lampes _ 
triodes, en branchant dans le circuit de plaque un transformateur d’inten- 
sité plus petit, construit mutatis mutandis comme les transformateurs 
amplificateurs des étages de basse fréquence des amplificateurs à lampes, 
pour lesquels on sait aujourd'hui, grâce à l'emploi de tôles spéciales, obtenir 
un coefficient de transformation à peu près constant pour toutes les fréquences 
usuelles et des enroulements ne présentant que des fuites magnétiques 


négligeables, dans un circuit présentant une grande résistance de 2000 à 


5000 ohms. Des transformateurs. de ce genre, réalisant un coefficient de 


transformation de + à -=, donnent une bonne solution du problème, et 


0 207 
étendent beaucoup les limites d'emploi de l'oscillographe bifilaire, au point 
de vue de la sensibilité, sans lui enlever ses précieuses qualités de simplicité 


et de souplesse. 


NOMINATIONS. 


M. Gusrave Ferré est désigné pour faire une lecture à la séance annuelle | 
des cinq Académies, le 25 octobre 1928. 
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CORRESPONDANCE. 
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ee 7 re 
M. Ave. Cr IER prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre 
candidats à la place vacante dans la Schion de Botanique Fe le décès 1 


dem. L. Guig nard ; ea 


ne 


Ca PAT 


M. Jean Mascanr adresse un rapport sur l'emploi fait de la subvention 


qui Jui a été accordée sur la fondation Loutreuil en 1926. (3e 
LR * L ; 1% ÿ ù ñ | ; ie D 
- NRA ES ST FE ( 
ï LAN LE L%. p: : 
| En Mlle Peu PERPÉTUEL signale, parmi les pièces Haprimées de la 
RC", | Conrpondanr LE ROSE 
À Cu L, 7 
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A! is is ie. Les Origines du Cinématog graphe 


us FA 4 mi J d 4 2 | Y 
IE DIFFÉRENTIELLE. — L'extension d'un théorème de Cech sur 
d “applicabilité paper Note { )de M. Acexanprs Panrazi. £ 


“Le 


un. article Dan dans les Rob del R.: Inst. no (66, 1923, 
75) M. Bersano démontre le théorème suivant : 25 
te entre deux variétés «, et V, à # dimensions d’un espace E, une 
»ondance biunivoque et pour chaque couple de points A ts 
graphie qui amène en coïncidence les E, (ou E,) osculateurs à des 
nou nn ES ces ri les deux variétés sont pro- 


ie, pour & — etre 3, constitue Le Thédtéme de Cech Ce, te 
: Te M. Bersano généralise une propriété démontrée 


À 


, pe 120-191 (Ed. Zanichelli, ME 
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par M. Fubini (° ) pour les V, de És et par M. Cartan (?) pour les V, 


de E,,,, qui est la suivante : 

Si deux variétés sont projectivement applicables au deuxième ordre avec 
contact géométrique, elles le sont également avee contact analytique, pour 
la même correspondance ponctuelle entre les deux variétés. 


Nous nous sommes proposé de chercher si le théorème de Cech admet 
une exlension jusqu'au quatrième ordre et en même temps si le théorème de 
MM. Fubini, Cartan et Bersano énoncé précédemment admet une extension 
au troisième ordre. 

À cet effet nous avons démontré é que celte propriété se vérifie au troisième 
ordre pour toutes les variétés sauf pour une classe de variétés appartenant 
à la classe de variétés D, déjà considérée par M. Segre (*) et par M. Ber- 
sano (*) lui-même, mais à un point de vue différent. 

Les variétés d sont celles dont les coordonnées homogènes d’un point 
courant sont solutions d’une et d’uné seule équation linéaire aux dérivées 
parüelles du deuxième ordre 


k e 
à dr 0x 
fa | Ra > AE AUD 07 
(a) > du, du, PRE ou, 
Tr, S—=1 751 
les coefficients À,,, A, et À étant des fonctions des paramètres w,, u,, ..., 


4,3 les variétés ® exceptionnelles sont celles pour lesquelles le cône caracté- 
ristique, défini dans un E, par équation 


k 


; Are 0, ï 


PSE 


est non dégénéré: de plus ces coordonnées ne salisfont à aucune équation 
aux dérivées partielles du troisième ordre outre que celles qu’on déduit par 
dérivation de l'équation (1). 

Nous avons démontré en effet que lorsqu'une variété v. est de cette 
espèce, la solution générale du système différentiel qui donne toutes les 
variétés V, applicables avec contact géométrique du troisième ordre sur +, 
dépend d’une fonction arbitraire de Æ arguments, tandis que, au contraire, 


) Rendie. Cire. mat. Pal., M, 1916, p. 148. 
#| Ann. sc. École Norm., 37, 1920, p. 273. 
#) Atti Torino, #2, 1907, p. 1079. 

) Rendic. Ac. Lincei, 32, 1923, p. 267. 


» 
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la solution générale du système différentiel qui donne les variétés V, appli- 
cables du troisième ordre sur #, avec contact analytique, ne dépend que des 
fonctions arbitraires de # — 1 arguments, ce qui prouve la différence essen- 
tielle qu'il y a, pour cette classe de variétés, entre l’applicabilité géomé- 
trique et l’applicabilité analytique du troisiéme ordre. 

On démontre alors facilement, pour les variétés n’appartenant pas à 


cette classe exceptionnelle, que le théorème de Cech est encore vrai au 
quatrième ordre. Nous avons démontré également, mais par une étude 

essentiellement différente, que ce théorème est encore vrai pour les variétés D 
exceptionnelles et l'on obtient encore par cette voie le résultat plus étendu, 
que ces variétés sont applicables l’une sur l’autre, même avec contact 
analytique du quatrième ordre. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les singularités des séries de Dirichlet. 
Note ('}) de M. MaxpezBrosr. 


À Dans une Note précédente (?) j'ai publié un résultat concernant le même 
sujet. J'ai cru alors nécessaire d’énoncer un cas particulièrement simple : 


14 ainsi je n'ai considéré que les séries Za,e *" où lim AE 2) 0 Or 
le théorème tel que je l’ai énoncé se démontre d'une manière très élémen- 
ù taire sans qu'on ait même besoin de poser les autres hypothèses. Pourtant 
la méthode, dont quelques lignes ont été indiquées dans la Note citée et 
que j'ai réussi à perfectionner sous plusieurs rapports (en introduisant en 
outre un autre théorème de sommation des singularités que celui que 
j'ai indiqué alors), me permet de démontrer un théorème beaucoup plus 
général, la série E(A,—n)x" pouvant avoir son rayon de convergence 
égal à un. Cette condition, 1l me semble, exclut toute démonstration 
élémentaire. D'ailleurs même pour ce théorème général je n’ai plus besoin 
de supposer que les singularités sont isolées. 

Avant d'énoncer le théorème avec toute sa précision, je me permets de le 
schématiser. 
Supposons qu'on ait pour n assez grand 


« 


(1) nn LA +1 


1) Séance du 11 avril 1928. 
) Voir Comptes rendus, 186, 1928, p.937. 


j 
v 
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pour 5 > 5,, en excluant les singularités de cette fonction par des cercles arbi- 
trairement petits, alors dans une certaine bande 5, << 5<5,, où 5, est l’abscrsse 
de convergence de la fonction F(s)— Ya, e }", cette dernière fonction admet 
comme seules singularités possibles les poënts 4, a +65 et à + 84 y el leurs 
points limites, où x sont les singularités de fs), y les points obtenus en ajou- 
tant en ne Jint quelconque et de toutes les manières possibles les a f fixes 
des points pre la frontière de l'étoile reculigne de la fonction 
FOYER ee où À 5 sont les singularités de la fonction O(s) = Ea,e ", 

5, est défini par 5, et la croissance de la foncuion M(x)— 2CS n)x" 
dans son étoile. | 

Pour déterminer effectivement 5,, faisons .d’abord les remarques sui- 
vantes : la fonction M(x) tout en possédant un rayon de convergence égal 
à un peut être telle que pour un certain R très grand et un £ très petit, 
on ait 


IMG)<6. JalsR 


quand æ varie dans l'étoile de M(x) et elle peut en même temps avoir des 
singularités en nombre quelconque et d'affixe quelconque. Ceci à par 
exemple lieu quand ces singularités sont de la forme (3 —2)— (3 — 0), où 
4 diffère peu de 1. Faisons aussi les conventions suivantes : 

E étant un ensemble fermé de points entourons chaque point P de cet 
ensemble par un cerele de rayon & > 0. D’après le théorème de MM. Borel- 
Lebesgue, on peut en choisir un nombre fini formant un domaine D et tel 
que tous les points P soient à l’intérieur de ce domaine. Soit C, la borne infé- 
rieure des quantités qui donnent la longueur totale de ces circonférénces 
après chaque choix en question quand £ est donné. Et désignons par C(E) 
la limite le de C% quand 0. En désignant par Es l'ensemble de 
poënts ee, e 9 et leurs points limites contenus dans le cercle de rayon KR, et 
en désignant par S la limite supérieure des quantités KR telles que si n x est 
Jixe, on ait pour tous les points |æ|<R de l'étoile rectiligne fermée de M(x) 


(æ) yes RE 2 ALU D ER 
à CCE) REG ER)? 


alors 0, est celle de deux quantités : —1ogS et 5,, qui est la plus grande algé- 


b “ d Mr) . oO .,. 
briquement. Ici on SUppose Jim Vla,l 1] ; CG que ne restent pas la généralité. 
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3 me démontre les faits précédents en m’appuyant en outre sur le théorème 
NT: suivant : 

2e Si (1) (pour n assez grand) et (>) ont lieu alors les seules singularttés pos- 
“18 sibles de P(s)=Z0,e e " sont les points a et x + 5 où à sont les singularités 
: de f(s) et où 6=—logy, y étant les singularités de la solution o(x) st elle 


existé pour un certain choix du rayon du cercle C autour de l’origine de 
l'équation intégro-différentielle 


Pr ue | Es I TAEARES dz … g(æ)æ ER 

LA | nn (E)£ EN oo OR 

ë Ex La T, (z) =) PEAR 0, (2) ss An2!. 
4 


+ Cette équation admet une solution quand la série E(A,— n) converge, 


1 | "a ’ x 
( en remplaçant T,(æ) par Yz" et O,(x) par > a,x" où m est assez 
L # À m : m 


grand. Elle admet aussi une solution dans les conditions du théorème 
énoncé plus haut. 


“1 


; 


TNT Me Es 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le Jlambage des barres prismatiques 
comprimées axtalement. Note de M. Micuez Broszko, pré- 
sentée par M. Mesnager. 


‘ . Les formules connues d’Euler (Berlin, Histoire de l’Académie, 13, 1757, 
…_ p.252; Acta Acad. Petropolitanæ, 1778, 1, p. 121-193) déterminent la 
charge critique dans le cas d'un Rae élastique. Bien plus tard 
M. Kärmän (Untersuchungen über enr Berlin, 1910) a établi 
une équation s'appliquant aux flambages non élastiques. Ce solutions ne 
sont pas précises étant donné-que 7e deux auteurs ne prennent pas en 
considération le raccourcissement de la barre. La solution de M. Kärmän 
LESTeR plus rendue hétérogène par l'application des méthodes graphiques 

_ réduisant la précision et l'élégance des résultats. 

_ [nous a donc paru intéressant d'établir une relation libre de ces impré- 
cisions et englobant le flambage élastique et non élastique. 


| sale s —s (fig. 1) lorsque la charge axiale P aura atteint sa valeur critique P., 
nr et Ro la barre aura été soumise à une flexion arbitrairement faible, 


GR 198, 1e Semestre Œ, 186, N°16.) ; . 75 


_ Pour définir les tensions normales © agissant dans la section transver- 
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nous commencerons par déterminer ( fig. 2) les changements que subissent 
dans ce cas les longueurs d’un élément de volume compris entre la section s —s 
et une section transversale infiniment voisine. 


FIG. 4 


P 
F1G.1 


# FIG.Z “+ 

La section longitudinale de cet élément par le plan de rigidité minimé a 
dans la barre non chargée la forme A, A, B; B, et la longueur dx, en pre- 
nant, après compression par la force P,,, la forme A, A,BB; et la lon- 
gueur dæx,,. La flexion de la barre comprimée par la force P,, donnera à 
cette section la forme trapézoïdale À, À, B° B' où les côtés non parallèles se 
couperont au point Q en déterminant ainsi le rayon de courbure de la ligne 
de flexion à une distance æ de l'extrémité supérieure de la barre : p — QC. 
Les longueurs des fibres changeront alors dans le plan de rigidité minime 
de sorte qu’une seule fibre, placée à une distance m du centre de gravité C 
de la section s—s, aura conservé sa longueur dx,, alors que les autres 
fibres, dont la position est déterminée par la distance , auront subi des 


Ë Ë ' Te Nn +m A +m 
déformations complémentaires Adx,,— dx,, A Pr CHE Eu Le rac- 
courcissement spécifique &, qui prenait une valeur commune pour toutes les 


de, — dr 
dæ, 
donc, après flexion, une fonction de-la distance 1 définie par l’équation 


fibres €,, — en cas de compression par la force P,,, deviendra 


ee desde Ad) Adrer der. n+m 
(1) Ê— dx, TRÉÉE ES de FA a Ecr + p (x Fe £cr). ? 


4 


Par cette équation et à l’aide du graphique (fig. 3) donnant la rela- 
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üon 5 —/(<) pour la matière de la barre, on peut déterminer (fig. 4) la 
valeur des tensions 5 correspondant aux différents points de l’axe principal 
A, À. [Lest à remarquer surtout, que pour les fibres déchargées par la flexion 
(où e<e,,) la relation 5 — /(e) est représentée sur la figure 3 par la droite a, k 
parallèle à la droite O, correspondant aux états de tension pour lesquels 


« 


£ = const. 

Comme, dans le cas où P — P,,, il y a équilibre des forces agissantes sur 
la partie supérieure de la barre faiblement fléchie, coupée par la section 
s — 5, la condition d'équilibre des moments de ces forces doit être accomplie 
conformément à l'équation suivante : 


(23e oo 
== =|2+ us) ] f Es dE + ee f° En? dE, 
p {(E) (F) 


où dE représente une bande infiniment étroite, coupée dans la surface F de 
la section s — s parallélement à l’axe du moment d'inertie minimum, n la 
distance de cette bande à partir de cet axe, y l’ordonnée de la ligne de flexion 


Al 4 4 CPU cie [- Le} 
à une distance æ de l’extrémité supérieure de la barre, E le rapport -- 


& 


Comme, pour éprouver la stabilité de l'équilibre, 1l suffit de considérer la 


barre infiniment faiblement fléchie, où les différences entre les valeurs de E, 
dans la section s—s, sont négligeables, nous pouvons remplacer, dans 


TT, En considérant, de 


Ecr 


l'équation (2 ) la variable Ë par la constante Ë,— 
mème, que f. n Vide 0, l'équation précédente prendra alors la forme 


(3) | Hunts, 


£ 


où J représente le moment d'inertie minimum de la section $ — 5. 
L'in Avuon de l'équation différentielle, établie par la substitution de la 


valeur se 24 sé T° dans la relation (3), nous donne 


| nRes)lal 

(4) Par 
Cette équation générale détermine la charge critique pour une barre de 
longueur / aux extrémités librement déplaçables suivant l'axe droit de la 


barre avant son flambage. Il est facile de déduire, par la mème méthode, les 


équations similaires pour les barres aux extrémités encastrées d’une façon 
différente. 


1044 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PESANTEUR. — Nouvelle méthode pour la déternunation absolue de la 
gravilé par le pendiile. Note (') de M. Cnanres Vorgr, présentée 
par M. Bigourdan. +, 


La précision obtenue dans les meilleures déterminations qu'on ait faites 
de g en valeur absolue est loin d'atteindre celle qui correspond aux mesures 
de Lu et de longueur. Cela tient, sans aucun doute, aux nombreuses 
perturbations qui accompagnent le mouvement du pendule, ainsi qu'aux 
conditions défectueuses dans lesquelles se fait la mesure des longueurs 
(distance des arêtes de deux couteaux en regard l’un de l’autre). Le prin- 
cipe du pendule symétrique à réversion permet d'éliminer l'influence de 
quelques-unes de ces causes d'erreur, à la condition cependant que certaines 
hypothèses, au sujet desquelles on est le plus souvent dans l’incertitude, 
soient vérifiées. J’ai cherché à améliorer, à ces divers points de vue, Ia 
méthode actuelle, et je propose le ro suivant, grâce auquel, en parti- 
culier, Loutes les mesures de longueur se font entre Vraie 

Le di est, en principe, constitué par une lige oscillant in d’un 
couteau dede fixé sur elle, et d'une masse pouvant se déplacer sur la 
tige. Un calcul élémentaire (métronome) montre que, si la distance de cette 
masse à une origine quelconque est æ, la période T du pendule sera donnée 
par une expression de la forme : 

À + Bzx + x? 


Da Le à 
: TC De 


dans laquelle A, B et C sont des constantes instrumentales et D est égal 


à . Les quatre inconnues A, B, Cet D seront calculées par la méthode 


des moindres carrés, lorsqu'on aura observé les durées d’oscillations corres- 
pondant ? à un grand nombre de valeurs de æ (?). < 

Ce pendule permet une élimination des perturbations plus ANPIÈS que 
le pendule à réversion. I est facile de voir que l’inconnue D n'est pas 
altérée parle fait de la cylindricité de l’arête du couteau, si celui-ci roule à 
la façon d'une roue sur un plan indéformable; cette cause d’erreur était éh- 
minée, dans le pendule à réversion, par un échange de couteaux ou de 


à ) Séance du 11 avril 1928. 


(?) Une étude plus approfondie, que je ne puis que mentionner ici , indique quelles 


sont les conditions les plus avantageuses pour une détermination précise de l'in- 
connue D. 


+ 
#& 
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masses. De même, si l’arête du couteau, supposée cylindrique, tourne à la 
façon d’un axe dans un coussinet, aucune erreur n'en résultera dans la 
détermination de g par la présente méthode. Au contraire le pendule de 


Bessel n'élimine pas cette possibilité d'erreur. Comme en réalité le mouve- 


ment du couteau sur son support est extrémement complexe el échappe à 
une analyse rigoureuse, on ne peut être certain, avec.le pendule à réversion, 
de s'affranchir totalement de l'influence des couteaux. 

Dans la méthode que je propose, on bénéficiera du fait que toutes les 
expériences seront effectuées sur le même couteau, soumis à une charge 
constante. Seule la durée d’oscillation variera d’une expérience à l’autre. Le 
calcul montre que ce facteur n'intervient pas en première approximation. 
Si l’on avait cependant quelques craintes qu’une influence de la période 
subsistät, on pourrait faire osciller ce pendule toujours avec la même 
vitesse. Îl suffirait pour cela d’avoir deux masses mobiles au lieu d’une seule 
sur la tige. Supposons ces deux masses égales (ce qui est toujours réali- 
sable avec une approximation largement suffisante), x et y leurs distances 


à une origine quelconque, la durée d’oscillation sera donnée par la formule 


D. 
ES T° A+Bx+B'y +zx +)? 
: PRO EDEN 


dans laquelle D a la même valeur que précédemment et A, B, B' & C 


sont des constantes instrumentales. On peut toujours choisir x et y de façon 
que T reste sensiblement constant. Grâce à cette disposition le pendule, 
oscillant sur le même couteau, dans des conditions identiques de poids, 
d'amplitude et de vitesse, on peut espérer une élimination aussi complète 
que possible de certaines erreurs nues El faut remarquer de plus 
que, dans l PPRDcAuon, la méthode n’exige pas P homogénéité de la matière 
et qu’elle n’impose pas de conditions de construction rigoureuses. 

Quant à Pinfluence du milieu ambiant sur le pendule, dont l'étude a 
provoqué au siècle dernier tant de recherches, il suffit de noter qu’en 


opérant à une pression voisine de 1"" de mercure (chose aisée aujourd’hui 
pera P ) 


la correction au vide n’introduira aucune erreur supérieure à l'incertitude 
des observations les plus précises. 

Reste l'influence de la déformation élastique du pendule, dont l’impor- 
tance n’a pas été soupçonnée autrefois. Maintenant qu’elle est bien connue, 
une construction appropriée du pendule permettrait de l’éliminer par une 


_ faible correction. 


. En résumé, il semble qu’en appliquant la méthode décrite ci-dessus avec 


| t 
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tous les perfectionnements réalisés aujourd’hui dans la conservation et la 
transmission de l'heure ainsi que dans l'observation du pendule lui-même 
(méthodes photographique ou photo-électrique), on puisse dépasser, dans 
une détermination absolue de g, la précision relative du millionième. 


POLARISATION ROTATOIRE. — Calcul du pouvoir rotatoire du quartz. 
Note de M. R. ne MaLceman, présentée par M. A. Cotton. 


Nous avons indiqué dans une Note récente ('}) une théorie de la biréfrin- 
gence électrique du quartz, considérée comme un effet d’orientation de 
molécules polaires anisotropes et nous avons pu, grâce aux résultats expé- 
rimentaux de M. Ny Tsé Zé, en déduire la valeur de l'anisotropie molécu- 
laire à qui figure dans notre expression du pouvoir rotatoire. 


Avant d'utiliser ce nombre, il est nécessaire d'examiner de plus près les résultats de 
M. Ny Tsé Zé. Les variations observées des trois indices sont les suivantes (par unité 
de champ) : | 


A2 #0 10m. Nine 010 APS = 0h O0 AO 


La biréfringence dans la direction de l'axe est done 2,3.107$. 

Nous avons admis dans nos calculs que le cristal ne subissait aucune modification 
électro-optique directe dans le sens de l'axe. M. Ny Tsé Zé n’a observé aucune varia- 
tion de longueur (réversible) dans cette direction; cependant il trouve pour l'indice 
extraordinaire une variation importante. D'autre part, quand l’orientation des molé- 
cules a lieu dans un plan, le rapport théorique des retards absolus est — 1; or les 
nombres de M. Ny Tsé Zé ont tous le même signe. Toutefois si l’on prend les diffé- 
rences par rapport à la variation An, (qui serait alors théoriquement nulle), on 
trouve +1 et — 1,3, ce qui s'écarte peu du rapport théorique. (Il faut se rappeler, en. 
effet, que les An n'ont pas tous été déterminés directement et que dans ces difficiles 
mesures la précision relative est seulement de 10 pour 100.) 

À première vue, tout se passe comme s'il existait une variation de densité dont 
l'effet se superposerait à celui de l’orientation; la valeur relative, calculée d’après la 


.. ei ES AE $ : 
relation F —= const. serait 5,1.107%h. On trouverait ainsi pour l'effet d'orienta- 
É F Le 
Uuon pur : x 
Neo: AN DOS APRES MONS 


ce qui confirmerait la théorie aussi parfaitement que possible (?). De plus, ces 


(1) Comptes rendus, 186, 1928, p. 83. 
(?) Pour fixer les idées, voici les indices calculés pour un cristal ayant la densité 
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nombres sont très voisins de ceux qu'on peut déduire d'anciennes mesures directes de 
Pockels (:)}. Toutefois une variation de densité réversible, de cet ordre de grandeur. 
est impossible si les dilatations et contractions rectangulaires sont égales, car dans ce 
cas A(æy)—o. Or, les mesures de M. Ny Tsé Zé confirment très sensiblement cette 
égalité (?). 

Il s’agit donc d’une variation directe des indices. Les faits observés par M. Ny Tsé Zé 
peuvent s'interpréter complètement, si lon admet que le plan des directions molé- 
culaires principales n’est pas normal à l'axe ternaire, mais incliné sur cet axe (daris 
l’état naturel), ce qui paraît d’ailleurs plus vraisemblable, d'après les analyses récentes 
de Sir W. Bragg. Dans ces conditions, le calcul indique une variation des trois indices (*),_ 
elle est, dans tous les cas, la même pour les deux indices ordinaires dédoublés, ce qui 
ne modifie pas la grandeur de la biréfringence. Ge résultat est bien conforme aux 
observations de M. Ny Tsé Zé; l'examen de tous ses nombres conduit sensiblement à 
la même valeur : 2,3.107*, identique à celle de Pockels. Toutefois, une inclinaison 
notable des axes moléculaires par rapport à l'axe du cristal, entraïnerait une modifi- 
cation de notre expression du pouvoir rotatoire; nous admettrons provisoirement que 
cette inclinaison est faible. Adoptant le nombre précédent pour la biréfringence, la 
relation indiquée dans la dernière Note donne la valeur de Panisotropie moléculaire 0 : 


Ke: . DB E0 1, (À — où, 546 
Nous avons maintenant tous les éléments nécessaires pour contrôler l’ex- 
pression théorique du pouvoir rotatoire (*). Dans le cas du quartz, les 
termes sous les signes Z décroissent rapidement et la somme des séries 
LA al 
diffère peu de 0,75 : 

EC CA Te d=2,05, M = 60,3 


de == 600: 107; Cm ro 
it 100 TO" 


du quartz, mais dans lequel toutes les molécules seraient également orientées : 
TE AT, = 10 000: = 700! 


En calculant d'après cela l'indice de la silice fondue (4 — 2,205) on trouve x — 1,459: 
l'observation donne : 2 == 1,4584. 

(:) Abh. Güttinger Ges., 39, 1894, p. 99. D'après Pockels, il semble que An,— 0. 
- (2) Les variations de densité dues aux déformations diélectriques observées seraient 
trep faibles et sont d’ailleurs érréversibles. Cependant, en toute rigueur, le A(ne) de 
M. Ny Tsé Zé devrait être écrit : A(ne) = n Ae + e( Rad + ans). 

(*) En raison de l'influence du glissement dont l'effet est négligeable pour 4 voisin 
de 0. ; | 

(*) Comptes rendus, 184, 1927, p. 1241. Les formules (1) et (2) de cette Note ren- 
ferment une faute d'impression : &l faut lire 27° au lieu de 27. Nous avons indiqué 
d'autre part que @(7) —1. 
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= 


62 x 6,06. 10% X 2,65 x V3 x 2,40. 10718 x 0,75 es rad 
DOMTO ECO 0 0e 2 TO oie 


soit 30° par millimètre, tandis que le nombre observé est voisin de 25°,5. 

Ce résultat doit être considéré comme satisfaisant, vu la voie très indi- 
recte qui nous y à conduit, la restriction relative à l Fe des axes ("), 
et surtout le manque ent de précision des mesures délicates de 
M. Ny Tsé Zé. I suffirait, par exemple, de prendre 2,2. 107* pour la biré- 
fringence au lieu de la moyenne observée 2.3.107", écart certainement infé- 
rieur aux erreurs de mesure, pour que le pouvoir rotatoire calculé soit très 
voisin du nombre expérimental. 


PHOTOCHIMIE. — Sur les lois du  notrcissement photographique : cas 
où la source lumineuse ést une série d’étincelles électriques. Note (?) de 
MU M. Hanor et M. H. GouLemer, transmise par M. A. Cotton. 


Dans les nombreux travaux qui ont été effectués au sujet du noircissement 
RP Pad DA hate S Dee 
photographique, 6n n'a pas précisé jusqu'à quel point les lois établies 


s'appliquent au cas où la source est constituée par une série d’étincelles. 


On sait que les densités D de cliché, fournies par deux poses de même 
durée totale 4, l’une interrompue, l’autre continue, ne sont pas les mêmes, 
mais on peut se demander néanmoins si les courbes de noircissement obtenues 
dans les deux cas sont différentes : bien qu'on ne puisse comparer par photo- 
graphie la quantité de lumière émise par une source fixe et par une série. 
d’étincelles, 1l est intéressant de savoir si la densité D du cliché augmentera 
de la même quantité lorsqu'on augmente dans le même rapport la durée ter, 
la pose continue et le nombre » 4e élincelles. | 

: Dans ce travail, nous avons donc comparé les courbes de noircissement 
obtenues par poses continues et par étincelles en fonction du temps de pose 
ou du nombre d’étincelles, Cette comparaison n’est pas illusoire, car les 
courbes D (log!) obtenues avec des poses continues ne dépendent pas de 
l’éclairement E avec lequel on opère. QE 

Les mesures sont faites dans la région bleue du spectre 


(OA ERA ENO EE) 


1) Cette inclinaison déminuerait la valeur calculée. 


(°) 
(2) Séance du 2 avril 1928. 
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région dans laquelle le facteur de contraste est pratiquement indépendant 
de la longueur d’onde. 

L'image de la source est formée sur une fente dont l’image se forme sur 
la plaque. Des nicols interposés sur le faisceau permettent de réduire à 
volonté son intensité lumineuse. Les étincelles sont fournies par la décharge 
de condensateurs Moszicki alimentés par une bobine. Les mesures sont 
faites au moyen du microphotomètre de Fabry et Buisson. 


Densilés. 


À 
4 Lorsqu'on cherche jusqu’à quel point les différentes mesures sont compa- 
du rables entre elles, il faut considérer, outre les erreurs de lecture au micro- 
Le: photomètre, les irrégularités qui peuvent provenir des défauts d’homogé- 
=  néité des plaques, ou d’une action plus ou moins uniforme du révélateur, ou 
enfin des déplacements de l’étincelle qui n’a jamais une forme et une posi- 
tion parfaitement stables. Une étude préliminaire de ces conditions et une 
F discussion relative à la précision des mesures montrent que dans tous les 
+ cas, les mesures de densité sont comparables entre elles à -£ de leur valeur 
| près et que les coefficients Hour y des courbes sont déterminés avec 
une précision relative de l’ re de +. 
ns. courbes obtenues pour les deux cas sont identiques : 
° En tant que branches curvilignes (même courbure, même asymp- 
ei 
2° En tant que partie rectiligne (même pente, même longueur). 
La figure ci-dessus montre spécialement le parallélisme des parties recti- 
lignesde ces courbes. 
Au cours du travail, nous avons constaté que l'éclat de l’étincelle semble 
tendre vers un maximum quand-on accroît l’énergie qui y est dépensée. 
. Enfin la plaque E fournit un exposant de Schwarzschild (p— 0,87) qui 
est du même ordre qu'il s’agisse d'étincelles ou de poses continues. 


“4 
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En résumé, dans les recherches de photométrie photographique relatives 
à des étincelles (étude du spectre d’une étincelle par exemple), on a le droit 
de déterminer le facteur de contraste de la plaque indifféremment avec une 
source continue ou avec une source intermittente. 


RADIOCHIMIE. — Spectres d’absorption de l'aldéhyde formique et de 
l’oxyde de carbone, parenté très étroite entre ces deux molécules. 
Note (‘) de MM. Vicror Hexnr et Svens Aace Scuou, présentée 
par M. J. Perrin. 


Nous avous étudié le spectre d'absorption ultraviolet de la vapeur d’al- 
déhyde formique et nous avons comparé ce spectre à celui de l’oxyde de 
carbone. 

L'aldéhyde formique possède entre 3550 et 2780 À une série de 20 bandes 
qui correspondent à des états différents de vibration des atomes; chacune de 
ces bandes est formée d’un grand nombre (souvent plus de 100) de lignes 
très fines correspondant à la rotation de la molécule. Cette rotation est 
double en rapport avec les deux moments d'inertie différents de la molécule 
JetK, le troisième moment L étant presque égal à K (?). L'analyse du 
spectre de rotation autour de l'axe de symétrie (moment J) montre que 
c'est un spectre formé de zriplets;: on à trois origines y’, y”, v” et neuf 
branches paraboliques correspondantes R, P, Q. 

Nous trouvons que les intervalles entre les termes du triplet sont les 
mêmes pour toutes les bandes, ils sont donc indépendants de Pétat de vibra- 
tion des atomes; le triplet est par conséquent d’origine électronique. On 
trouve 

VS y" 3) em! et VV fr eme. x 

On peut chercher à assimiler ce spectre moléculaire à des spectres 
atomiques. Il pourrait être comparé à celui d’un élément bivalent, tel que 
le Mg, qui a 12 électrons : 2K, 8L et 2 électrons de valence; H?CO a 
16 électrons, dont 4K, les autres étant distribués d’une façon encore 
inconnue. Pour le Mg le niveau P est triple et l’on observe les intervalles 


suivants : 
v'— y"— 40,9 et V"— y"— 19,97! cm. 


(*) Séance du 19 mars 1998. 
(2) V. Henri et S.-A. Scnou, /Vature, 118, 1926, p. 225; Comptes rendus, 182, 
1926, p. 1612. | 
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La ressemblance de ces intervalles avec ceux que nous trouvons pour 
l’aldéhyde formique permettrait de supposer que la molécule normale se 
trouve à un niveau électronique 'S et la molécule activée par les rayons 


ultraviolets moyens (3550 à 2550 À) aux trois niveaux électroniques °P,, 
SPP 

Cette interprétation se trouve confirmée par la comparaison avec le 
spectre de CO qui a été étudié plus spécialement par Birge (‘) et Johnson (?). 
D’après leur schéma la molécule normale de CO se trouverait à l’état 1'S 
et l’on pourrait classer les séries de bandes de la manière suivante : 


Série d'émission, 2!P—11S..... quatrième groupe positif du carbone et bandes de 
Lyman. 

Série d'absorption, 1:$ —2'P... bandes de Leisson entre 1545,6 et 1264,0 À. 

Série d'émission, 215 — 21P..... bandes d'Ângstrôm. 

Série d'émission, 1#S — 2*P..... triplets, troisième groupe positif du carbone. 

Série d'émission, 2*P —11S..... triplets, bandes de Cameron. 


a 


La séparation des termes des triplets est d’après Birge égale à 
v'— v'—= 47,4 et JE y) 0 cm, 


Cette séparation est donc presque identique à celle que nous trouvons 
pour l’aldéhyde formique (43 et 41 cm ‘). La molécule de CO est donc une 
molécule divalente comparable à Mg, ayant 4 + 8 + 2 électrons. 

Si cette représentation est correcte, on doit s'attendre à trouver pour CO 
en dehors du spectre d'absorption de Leifson !S — 'P également un spectre 
d'absorption :S — *P, exactement de la même façon que dans le cas de 


métaux bivalents, où l’on à deux raies de résonance !:S — 'P et 'S —*P. 


La série de ces bandes d'absorption doit commencer pour À = 2060 Je 

A yant fait ce calcul, nous avons étudié le spectre d'absorption de l’oxyde 

de carbone dans l’ultraviolet lointian et nous trouvons que sous une épaisseur 

de 1" et à la pression de 730"" il existe trois bandes d'absorption nettes 
ayant pour Lètes 

À, = 2060 ,8 À, 


= 481500, 2€mM 


el 
À, — 2060 ,0 À, — 18 538 1em+ 


ñ » 
2 le | = >| = 


k— 2058,6 À, = 48'559,9 em"; 


1 


(*) Bmer, Phys. Rev., 28, 1926, p. 1157. 
(2) Jonnsow, Nature, 117, 1926, p. 376. 
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ces bandes sont dégradées vers le visible, comme Les bandes d'émission de 
Cameron. Parmi ces dernières se trouve la bande d'émission forte 


— 48'529,9 cm! z 


12 


qui est presque identique à la bande d'absorption forte À,. 

On voit ainsi que le spectre d'absorption de l’aldéhyde formique a de très 
grandes analogies avec celui de CO : c’est une molécule bivalente, ayant un 
système de triplets avec les mêmes séparations que pour CO. De plus dans 
le spectre d'absorption de CO, on trouve les bandes d’intercombinaison 
?S — *P comme dans le cas des atomes divalents, 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage très rapide de l'ion phosphorique, dans les 
terres et les engrais, par céruléo-molybdimétrie. Note (') de M. G. Denicès, 
transmise par M. Ch. Moureu. 


La céruléo-molybdimétrie, telle que nous en avons donné les grandes 
lignes (?) et quelques-unes [ vins et boissons fermentées, urines (*)] des 
nombreuses applications qu’elle présente et dont nous poursuivons l'étude, 
se prête d’une manière fort simple, en un temps extrêmement réduit et 
avec un outillage des plus sommaires, à la déterminntion de lion phospho- 
rique, sous ses diverses formes, dans les terres destinées à la culture. 

a. Cas de l'ion phosphorique soluble dans l’eau. — 5® de terre (préparée 
suivant les procédés classiques d'échantillonnage) sont mis dans un flacon 
et additionnés de 50°" d’eau. On bouche, agite à plusieurs reprises pendant 
un quart d'heure et filtre. 

> du filtrat sont additionnés de VIH couttes de réactif #olybdeux (loc. cit.) et 
portés à l’ébullition maintenue 12 à 15 secondes. On compare, ensuite, la teinte 
bleue obtenue à celle d'étalons préparés d’une facon semblable et déjà développée 
dans les publications citées, avec des liquides renfermant de 2 à 12"8 de P20° par 
litre. Si la teinte correspond à celle de l’étalon # milligrammes par litre, la teneur 
en P?205 du kilogramme de terre sera de » centigrammes. Si cette teinte dépasse celle 
de l’étalon 12, on dilue le liquide de macération de la terre; si elle n'atteint pas celle 
de l’étalon 12, on compare à une seconde échelle d’étalons allant de 05,4 à 28 par 


litre, 


(1) Séance du 11 avril 1928. 
(2) G. DeniGës, Comptes rendus, 186, 1928, p. 318. 
(2) G. Dexicès, Bull. Soc. Pharm. de Bordeaux, 1, 1928, p. 3. 
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Te si la ion de la terre est colorée, on en met, dans un tube, 102% aci- 
dulés par une goutte d'acide sulfurique. On porte juste à l’ébullition et, au moment de 
a comparaison chromométrique, on place ce liquide, comme compensateur, au bloc 
de Walpole, devant les tubes étalons qüe l’on compare au contenu du tube renfermant 
l'essai, 
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b: Cas de l'ion phosphorique soluble dans les acides. — Pour la détermi- 
_ nation de l'ion phosphorique soluble dans les acides dilués (minéraux ou 
organiques) dont la quantité l'emporte, généralement, beaucoup sur celui 
qui est soluble dans l’eau, il faut procéder, d'emblée, à des dilutions plus 
| grandes. Ainsi, lorsque le dissolvant choisi est l’eau azotique à 2 pour 100, 
mer on commence à traiter 5‘ de terre par 5o°* de dissolvant (ou plus si la 
} terre est très calcaire). L’effervescence finie, on filtre. 
dr Lorsque le titre initial du liquide de dissolution ne dépasse pas 
HA 2 pour 100 d'acide nitrique, on peut, après dilution au vinglième d’une 
fe: partie du filtrat, opérer directement le dosage colorimétrique mais en faisant 
intervenir X gouttes et non VIII gouttes du réactif. 
Ë Si ce titre est supérieur à 2 pour 100, Ou si l’on se sert d’eau régale 
ù (détermination de P? 0° total) on évapore à sec, puis calcine, 1° de filtrat. 
On reprend par 10% d’eau bouillante acidulée par 1 goutte a SO'H?, on 
A complète à à 20% après refroidissement et l’on pratique le dosage sur 5 pont du 
NS nouveau pie 
C’est ainsi qu'on opérera lorsque l'acide citrique sera l'agent de dissolu- 
tion, la calcination devant être précédée d’addition de quelqués goutiés 
WE ses nitrique pour favoriser la combustion complète. 


Quand la terre est ferrugineuse, mais n'abandonne pas, au dissolvant, plus de 1 à 

2 pour 100 de son poids de fer, on peut opérer comme précédemment mais en portant 

à XII gouttes, par essai, la dose de réactif molybdeux. Si le ferricum est plus abon- 
dant, il faut le réduire. Le seul moyen pratique que nous ayons trouvé pour cela — 
toute autre tentative ayant échoué — a été d'effectuer l'essai colorimétrique final, 

- non plus avec le réactif molybdique réduit, mais avec celui qui sert à le préparer 
(molybdate d'ammonium, 2£, 50; acide sulfurique, 25%, eau, q. s. pour 200%) en en 
faisant intervenir X gouttes et pratiquant l’ébullition en présence de 10 à 13‘ de tour- 
nure de cuivre (2) Le réactif molybdeux se forme extemporanément, réduit le fer- 
-ricum, repasse à l'état molybdique puis, de nouveau, à la forme réduite grâce à l’excès 
de cuivre et, lorsque la réduction du Fe” est complète — ce dont on s'aperçoit à la 
teinte bleutée que prend le mélange — fournit, si l’ébullition est maintenue encore 


(1) Nous avons appliqué, avec succès, aux autres dosages de l'ion phosphorique, 
_ dans les cas les plus variés, une technique semblable pour la formation extemporanée 
du réactif molybdoso-molybdique. 


PA AAC - 


LRO / a 
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30 secondes, la même coloration qu'on aurait obtenue avec le réactif molybdeux 
lui-même, en l'absence de fer. 


Les résultats sont excellents, même en présence de 50 pour 100 de Fe, 4 
surtout si l’on a soin de comparer les teintes bleues obtenues, avec une 
gamme d’étalons préparés dans les mêmes conditions (liquide d'essai, 
réactif molybdique, cuivre, 30 secondes d’ébullition) et d’opérer asséz vite, 
la présence de sels Fe” en excès, dans le milieu, favorisant une auto-oxyda- 4 
tion de phosphoconjugué bleu. À 

Pour les engrais, la détermination de l'ion phosphorique sera effectuée 
par des techniques analogues, avec cette seule différence que, lorsqu'il 
s'agira d'engrais phosphatés, les dilutions, vu la forte teneur en cet 1on, 
devront être beaucoup plus considérables que dans le cas des terres. Dans 
ces couditions, les substances ambiantes ne gênent plus le dosage direct. 


VOLCANOLOGIE. — L'activité volcanique de Rakata. Extrait d’une lettre 
de M. Boparp. 


Le groupe insulaire de Rakata, situé dans le détroit de la Sonde, entre 
Java et Sumatra, est formé de trois ilots volcaniques : Krakatau (Mont : 
silencieux), Lang-Eiland (île longue) et Verlaten-Eiland (ile abandonnée). 

De ces trois petites îles, Krakatau est la plus connue, célèbre même par 
sa terrible explosion des 26-27 août 1883. 

Depuis cette époque le volcan était resté silencieux. Au début de jan- 
vier 1928 1l a repris de l’activité. 

Les explosions qui, jusqu’au 5 février, avaient lieu à de courts intervalles 
(30 à 6o secondes) ne se produisirent pas sur le Krakatau même, mais sor- 
taient des crevasses au fond de la mer et formaient un volcan sous-marin, 
à mi-chemin entreles trois îles Lang-Eïland, Verlaten-Eiland et Krakatau. 

A cet endroit-là, des cendres, de la boue, des pierres et des laves sortant 
de l’eau dans d'énormes volutes de fumée furent lancées en l'air jusqu’à une 
hauteur de 1200". En retombant, des colonnes de vapeur se formaient 
autour de ces gerbes immenses de matières fusantes. Des grondements sourds 
se faisaient entendre. . 

Le Service sismologique du gouvernement néerlandais a installé sur Pile 
Lang-Eiland un poste d'observation, qui a pour tâche principale de pré- 
venir à temps d’un cataclysme éventuel les populations voisines. Ce poste 
est muni d’une station radiotélégraphique. 
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À la fin de janvier, un petit ilot de laves noirâtres (cumulo-volcan }s'était 
formé à l'endroit des explosions; après quelques jours, cet ilot disparut. 

Selon le D' Stehn, directeur de l'Observatoire de Lang-Eïland, le plus 
grand danger réside dans une obstruction éventuelle du cratère sous-marin. 
On pourrait alors craindre que le « bouchon » ne sautât sous la pression des 
gaz. 

Après le 5 février, aucune explosion ne s'est produite. Pas de tremble- 
ment de terre non plus causé par l’activité éruptive. Mais, le 8 février, une 
première secousse assez violente a été ressentie dans la région montagneuse 
de Bandoeng à Java. 

Après avoir communiqué à l’Académie cette lettre de M. Bodard, consul 
général de France à Batavia adressée à M. le Ministre des Affaires étrangères, 
M. A. Lacroix signale la présence dans le dossier d’une série de photo- 
graphies extraites de journaux de Java. 

Plusieurs d’entre elles représentent un phénomène identique à celui 
dont il a été le témoin le 3 mars 1903 des bords du Cratère de la Sou- 
frière de Saint-Vincent (Antilles) dont le fond était alors occupé par un 


petit lac de boue. Il en a donné deux photographies dans les planches XXI 


et XXII de son livre sur la Montagne Pelée. 
Il s’agit au Krakatau d’ nn produites sans doute, avant la for- 


. mation de l’amas de laves dont il est question plus haut: lle: soulevaient 


une grande quantité d’eau et de matières solides, sous nine d’une gerbe 
de fusées à pointes aiguës. C’est d’ailleurs l'aspect que prennent les masses 
liquides soulevées par une torpille explosant dans la mer et non à sa sur- 
face. Ces fusées de couleur noire au départ, avec contours nettement 
dessinés, sont presque immédiatement cachées par des volutes de vapeurs 
blanches résultant de la condensation de vapeur d’eau qui a lieu très 
rapidement au contact de l'air. 

La position du centre d’éruption, au large de ce qui reste du Krakatau 
après la catastrophe de 1883, rappelle celle des Kameni dans la baie de 
Santorin. 


(1) A. Lacroix, La Montagne Pelée et ses éruptions, Paris, 1904, p. 176. 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. — Mesures magnétiques dans la Corse et la Charente. 
Note de MM. Cu. Jacouer et H. Bezvoco, présentée par M. G. Ferrié. 


Ces mesures font partie de la campagne de 1926 du Nouveau Réseau 
magnétique de la France (subvention de la Fondation Loutreuil). Elles ont 
été faites en 56 stations : 32 sont des stations de Moureaux, 24 sont des. 
stations entièrement nouvelles (noms en ialiques). 

En général, la déclinaison et la composante sont données par deux 
barreaux ; l’inclinaison est donnée exclusivement par l'aiguille n° 4, qui est 
excellente. Ces mesures ont été faites avec les boussoles de voyage de l’École 
Normale supérieure comparées, avant et après, aux instrumerits étalons de 
l'Observatoire magnétique du Val-Joyeux. 

La campagne de la Corse, faite en avril 1926, a été fortement contrariée 
par le mauvais temps; à cause du temps couvert, la déclinaison manque 
dans 11 stations. Le tableau suivant donne les mesures ramenées au 1° jan- 
viër 1922::% 


Stations. D. EL. H. Situation magnétique. 
Corse. 

137 AjaCGO ENTER 827,1 57 8013 0,23285 Un peu agitée ; 

2: AUllene Es RS NE Tr E AOL: 9 0,23202 Calme ' 

9. 'Bisuaens de t rs Pl 6.19,9 59.56,5 0, 23726 Très forte perturbation 

RSBiechisano: ve 8.10,1 59:46,0! :0,23247 Agitée 

D. Bocognano. 2 2 D CD 7e O0: 0,23200 Calme ou presque calme 

GBonatis Tee 10.43,0 57.18,4 0,23662 D, I un peu agitée; H calme 

Ti CCGOlEReAN a TEE 8-0748 08.28;4  _ 0,22943 Un peu agitée 

DT CALVL A RAA Se 8.36,0 58:30 0,22910 Un peu agitée 

DCR AS AU SONT 2 DSNTO NO 0,23089 Presque calme 3 

10 Cor peser ES NES » Déni 0,293272 I un peu agitée; H calme 

TL: Casamonzas. ee ca et 8.23,6 58.19; 0,23031 D, H agitée; Ï perturbation 
12 Cao Nr ve 8.33,0 55:97, 0 0,23362 Calme ou presque calme: 
13: Covalloss MRAET Se. 819,0: 90:22,7 0,2308/ D, H calme; I un peu agitée 
1h Centers vitre AS 58.18,9  0,22944 Ciné ou presque calme 
15: Cervione ss Re 8.26,2 98.10,7 0,23144 D très agitée; 1, H perturbation 
161-Cone PONS EL » 58. 9,6  o,23150 Un peu agitée 6 FR 
LT COS ARORANEE Net » 57.54,6 0,23259 Presque calme ES 
18.-Ers 0er Mere » 58.45 ,4 0,22839 Calme ou presque calme 14 
19. Galeries en » 58,29,8 0,22937 Un peu agitée HR 
20-1Ghisonao an ee 3.16,9 57:57,0  0,23244 Forte perturbation "00 
21. Guagno-les-Bains.....  8.98,0 08527 0,23249 . Calme ou presque calme 
DE le Rousse TANT TON 8.39,9 58.33 ,6 0,22875 Un peu-agitée 7 JR 


« Te - Y 
, * 
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Stations. D. où & H. Situation magnétique. 


Corse (suite). 


# 
o ; 0 ñ 0 
29 MU GO Men. RSR TT, 08.36 ,3 0,22769 D pr. calme; 1, H un peu agitée 
24. Partinello..:.. DOC » 08.19,6 029105 Î pr. calme;.H un peu agitée 
20. Prana seems tits à 8.16,3 58.11,9 0,23210 Calme ou presque calme 
AG Piano. 819,9 N:-07:22,1 0,23609 D pr. calme; 1, H un peu agitée 
A Pue Canale et: 8.34,9 57.50,8 0,23302 Calme 
20 POMENTEC ARS sr. É900.2 58.16,2 0,2206/ D, H unagitée; 1 perturbation 
2 Porto (bas seu" » 58.20,9 0,23030 Presque calme 
30.-Porto-Vecchio......... 8.53,0 074,3 0,23210 D pr. calme; 1, Hun peu agitée 
De PVOPTIGRO ME ER LU 3.1/1, 0 07.41, 4 0 ,23309 D presque calme; 1, H agitée 
DAT ROCCO EN EST 270) 57.21,7 0,2360) Apgitée 
| DR US GRO E EAP 0e 970 5807 0,2321/ Calme 
3%. Saint-Florent......... 8.544 58.50,5 0,22724 Calme ou presque calme 
| 39. Sanguinaires (Porte des).  9.48,0 DST 0,22870 Calme ou presque calme 
| 36. Santa-Severàa. .......:.. DUT De 04,0 0,23747 Calme ou presque calme 
| HT. DATE EEE à 0 o0 ee 8.19,0 b7.24,0 0,236 D un peu agitée: I, H agitée 
88. Solénzara et. Leu: 622050 97.89 "I 0,23329 Calme ou presque calme 
SONT SOLAR RER ET eo à 8.21,0 97.42,9 0,23280 D un peu agitée; 1, H pr. calme 
| KO. Téghdine (Col de)..:.. » 28.28,3 0,23329 Un peu agitée 
1. Vizzavona (Col de)..... » » 0,29107 Preque calme 
| BOT LORS ARR TT A» S.31,2 740,7 0,2319/4 Calme ou presque calme 
É Charente. 
k3. Angoulème......:...,. 12.38 ,3 62.11,6 0,21081 Calme 
he. Baignes...... SALES 12.30.9 Goo 0 0,21180 Calme 
45. Barbéniente te... 122491,9 62. 4,8 0,21178 Calme 
AGE, CRADARMS SE. 12.34,9 62.20,8 0, 20900 Calme ou presque calme 
KT ChAlOIS RE re. 122000 6r.51,0 0,21257 Calme ou presque calme 
| k8. Châteauneuf.......... 12.484,97 62: 14,5 0,21089 Calme 
RUE Cobra Eee . 12,48,1 62.,13;2 0,21097 Calme 
Ë 50. Confolens..... 14 RARE PRE 62.24 ,4 0,20977 Calme 
RL Mason À... 12.349 62.95 ,/ 0,20972 Calme 
(le 52: Montmoreau.......... 2077 62. 0,2 021217 Presque calme 
lo 53. Rochefoucauld (la)....  12.29,0 62.16,0 0,2109/4 Calme 
DO: Routllas. 5... 12.45,8 62.17,3 0,21019 Calme 
D 5 Rufféc.... DT... 13. 3,9  62.26,7  o,20948 Calme 
M6 Saint-Calud.,..,,,..... 12:98,9 62.17,8 0,21013 Calme 


ù à. 7 
Ces mesures, comparées à celles de Moureaux, donnent pour la variation 
séculaire entre le 1* janvier 1896 et Le 1° janvier 1922 des différences, très 


C R., 1928, 1* Semestre. (T. 186, N° 16.) , 76 
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variables pour la Corse, très constantes pour la Charente, dont les valeurs 
moyennes pour D, 1, H sont respectivement : ; 


COTSENEEEER sr ==00 0808 54 + 207 y ®, 
Charente ee —29,04!,1 —53,7 + 316 y 
OCÉANOGRAPHIE. — Enregistrement des courants sous-marins du détroit 


de Gibraltar. Note (') de M. P. Iprac, présentée par M. Charcot. 


On sait que dans le détroit de Gibraltar un fort courant, souvent très | 
gênant pour les voiliers, porte del’Océan vers la Méditerranée. Les travaux 
du D' Schmidt, sur la salinité et la température dès eaux du détroit, lui 
firent prévoir l'existence, dans les couches inférieures, d’un contre-courant 
de sens contraire, dont la réalité néanmoins avait été souvent discutée. 

Le nouvel appareil enregistreur photographique de courants, que j'avais 
expérimenté cet été à bord du Pourquoi-Pas? (Annales hydrographiques, 
1927-1928), m'a permis, dans le courant du mois de mars, d'obtenir au 
sud de Tarifa, à l'endroit le plus étroit du détroit, des enregistrements de 
courant jusqu'à 500" de profondeur. 

Cet appareil, très portatif, a pu être utilisé à bord d’un simple canot de 
pêche, à rames, en partant de la plage de Tarifa, qui est le point le plus 
avancé de l'Espagne vers le milieu du détroit. L'instrument était descendu 
à l’aide d’un treuil Warluzel, spécialement construit à cet effet, peu 
encombrant et d’un maniement facile. J'ai pu de la sorte sonder le détroit 
jusqu’à 500" de profondeur avec des moyens extrêmement simples, non 
encore utilisés jusqu’à ce jour. 

J'ai ainsi toujours trouvé le contre-courant venant de la Méditerranée 
vers l'Atlantique, au-dessous de 150" de fond, avec une intensité ose 
supérieure au courant de surface. 

Voici, à titre d'exemple, la reproduction d’un enregistrement obtenu 
de 100" en 100" de profondeur, le 13 mars à 14", au sud de Tarifa, au 
point situé par 5°36/,r de longitude W et 35°57/,9 de latitude N a envi- 
ron 600" de fond. 

Sur la reproduction ci-contre de la pellicule ee qui se 
déroule proportionnellement au temps, les traits verticaux sont d'autant 
plus serrés et étroits que la vitesse du courant est plus forte. La distance de 


(1) Séance du 26 mars 1998. 


agriaue | ë = 


RTL CN TS Un 


SÉANCE DU 16 AVRIL 1928. 1059 


deux traits consécutifs correspond au passage de 20" d’eau dans les con- 
ditions de l'expérience. Quant à la direction du courant, elle est indiquée 
par la courbe tracée entre les deux lignes de repère À et B dont les 


NES 


Zs0mz 


N=---- 


ordonnées sont proportionnelles à la direction. Cette ligne est confondue 
avec À si le courant vient du Nord magnétique; plus près de A; à ; de la 
distance AB s'il vient de l'Est; à égale distance entre A et B s'il vient du 
Sud; enfin à ! de la distance AB plus près de B s’il vient de l'Ouest. On 
peut ainsi, d’après la position de la ligne d'enregistrement, connaître le 
courant, Sy 

Nous voyons ainsi que, d’après l'enregistrement reproduit, le courant 
superficiel (où quelques irrégularités se produisent du fait des oscilla- 
tions du bateau par la mer) était du SW © W avec une vitesse de 1°,4, en 
surface et de 0", 8 à 100", Ensuite il tourne brusquement à l'E ! SE pour y 
demeurer jusqu'au fond avec une vitesse de 1",1 à 200", 1",2 à 300", 


| ©",gä4ootet 0,5. à 500". 


Cet appareil employé systématiquement pourrait permettre d'étudier les 
fluctuations encore inconnues des courants et particulièrement, comme il 
se prête à un enregistrement continu, des remous et ondulations qui doivent 
se produire à la jonction des deux courants supérieurs et inférieurs du 
détroit. Il peut d’ailleurs se fixer à un flotteur amarré à un grappin 
mouillé par le fond, sans nécessiter aucune surveillance. 


‘ 


Juge 
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CHIMIE AGRICOLE. — Déternunation des besoins des sols en acide phos- 
phorique d'après la silice soluble. Note (') de M. Axronx NeEuec, 
présentée par M. A.-Th. Schlæsing. 


Depuis longtemps, le silicium est considéré comme pouvant produire un 
effet utile, quoique peut-être secondaire, sur le développement végétal. 

Hall et Morison (?), Lemmermann et Wiessman (°) ont montré son 
intervention favorable dans la croissance des plantes quand il y a insuf- 
fisance d’acide phosphorique. Gile et Smith (*), Nanji et Shaw (°) ont 
admis que le silicium peut effectivement remplacer dans les plantes l'acide 
phosphorique. 

En continuant mes recherches sur la détermination des besoins des sols 
agricoles en acide phosphorique (°), j'ai vu que ces besoins, évalués par des 
essais en plein champ et par les méthodes de laboratoire (7), étaient nette- 
ment en relation avec la teneur en silicium des extraits aqueux des sols. 
Pour déterminer le silicium, j'ai opéré sur 30°% de la solution obtenue par 
l’action de 100" d’eau distillée sur 3o* du sol desséché à l’air libre (durée 
de contact de 1 heure). On ajoute 5°” d’une solution à 5 pour 100 de 
molybdate d’ammonium dans l'acide sulfurique normal et 5° d’une solu- 
tion d’hydroquinone à 2 pour 100 acidifiée légèrement par 0,1 pour 100 
d’acide sulfurique concentré. Après 5 minutes, le liquide est'additionné de 
25% d’une solution contenant 16 pour 100 de carbonate de sodium et 
3 pour 100 de sulfite de sodium. On porté le volume du liquide à 100°* et 
l’on compare la coloration bleue produite, à l’aide du colorimètre Dubosque, 
avec celle que donne une solution standard de phosphate de potassium 
contenant 0"#,125 de phosphate dans 5% (Bell et Doisy) (*). Il est recom- 
mandable DÉMPIOYEr une solution standard de phosphate en raison des 
difficultés qu'il y à à maintenir stable une solution diluée du sihicate alcalin 


Séance du 11 avril 1928. 

A.-D. Hazz et G.-T. Morisow, Proceed. Roy. Mode 77, 1906, p.455. 
O. LemuermanN et I. Wiessmann, Zeitschr. f. Pflansenernähr. u. Düngg., 
ASHL/TO22s Dr. 

(*) P.-L. Gire et J.-G. Surrn, Journ. Agric. Research, 31, 1925, p. 247. 
(5) D.-R. Nansr et W.S. Snaw, Journ. Soc. Chem. Ind., 4, 1925, p. 1. 
(5) A. Neuec, Comptes rendus, 183, 1926, p. 314 et 1296. 
(7) 
(°) 


_ 


À. Néuec, Biochem. Zeitschr., 190, 1927, p. 42. 
A.-D. Bec et E.-A. Doisy, Journ. Biolog. Chem., 4, 1920, p. 95. 
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comme standard. En même temps, on détermine l’acide phosphorique dans 
lextrait aqueux du sol par la méthode colorimétrique de Denigès d’après 
Atkins (!). Les colorations bleues provoquées par 1"° de phosphore et par 
1" de silicium sont dans le rapport 1 : 0,44. Les données obtenues per- 
mettent de calculer les teneurs du sol en Si et en P solubles dans l’eau. 
Voici quelques résultats. 

A, augmentation pour 100 de rendement produite par le P205 donné à l’état de 
superphosphate (culture en plein champ); 4, silice dosée, par kilogramme de terre, 


dans la terre arable; s, dans le sous-sol; »#, moyenne de £ ets. 


Betteraves sucrières (racines) : rook P20*. 


AR ESS 0,3  +2,4. +3,4. 8,2. +10,0. +12,4. +14,2 +20,8. 

DE 0 00 07 14-01: 11,80 11,07. 12,001 10,77 ‘.0,02 

ï CE 0 pe DO a ES 20: ;7,90, ©. 0,44 GSGo ra 026 
ï Ms PRE 0 2 tr, 00 0,91 -110,95 :- Lo,3or1) 0510: 5,89 


Froment (grain) : 4oks P205, 


05 0 9. 0,00 RAD NS 61. T8 41.6 145 7. 

1 Î _ 1 pa 
L' MOLAVER MORE T4 06. 11,56: 713,34 7 18;22 10,24. 9:42 6,67 
; FES SA MRRIeEe RE ES TA Se SS Ir 2041008 ,08 4,04 10,02, 4,08 
| Mb ee pere ne Mn (0 Pro ,29) 12,27 (10,99 - 2,44 0,97. 5,99 

3 Fr Orge (grain) : 4oks P205, 

{ RÉ ST. Lips. Amp Lg  #40.4."143.0, 
HAE 0e 1190 i2, 10 LFP 80 09,92. 9,809: 7:00 6,27 
TOR LD 10:98 8,67 |,10,91 2,90 CROP TIOMMO ONE OS 
GAS M 00 66,07 010,23. 11,01 7,18 nÉdor LL 0 an 10,751 6:92 


Pomme de terre (tubercules) 601 P2C0?) 


ARE 0. +0,4. +1,3. +5,4. 8,4.  +10,0. © +13,1. 414,2 416,9. 
PA 5 (15,94 102780: 14,97 "12,46 ÉONQUU ET: 40 ‘0,08 L'65965,71 
AS me PR OS: 0 : 11 ;89 8,21 4,93 2, TS 0 JO US Aoû 

DAC RE DPRÉORTe NE 13,33 | 10,39 ROOMS DÈE 1E7, 890, 195 OS D 02 


Avoine (grain) : 4oks P205. 


Re M TD ETS | +4 Me LOT 74908." 15,85 +17,3. 
PR D 00 12,76. 9,28 | 5.03: 05,08 6,14 . 4,88 : 5,30 
FHAAUNS HADEMO 00 50 6,70 10,91 8,63 GERS DNS SO D 1220527 
D OU 0700 10,09 | 6,83 5,99" h,g0o 4,09 4,78 


(9) W.-R.-G. ATKINS, Journ. Agric. Science, 14, 1924, p. 192. 


» 
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Prairies (foin) : 6oks P20%. 

Aus PRO 0 ED M 7 ra ET A Ed, OA 
RE 13,94- 10,14 9,98 8,50 8102 000-710, 9e perte re 
SO EN re 9,71 .047 000,937. 0P70 CON 47 0,011 0072 

DR LES 11,92: 0:00: 0107 9,17 A 18 200 onde 20 


Plus de 200 résultats tels que les précédents montrent que, pour chaque 
culture, les sols présentant un taux moyen »# de silice soluble supérieur à 
“un certain minimum, ne sont guère sensibles à l’action des engrais phos- 
phatés. Les minima ressortant des chiffres du tableau sont les suivants : 
betterave sucrière 12", froment 11", orge 10", pomme de terre 10", 
seigle 9", avoine 7%, et prairies 66. 

Les teneurs en p2 O* des extraits aqueux des sels semblent dépendre 
des teneurs en SiO? des mêmes extraits; Les premières croissent en même 
temps que les secondes, sauf pour les at très calcaires (!), 


PHYSIOLOGIE. la vitamine B. Note 
de MM. H. Brerry et Max Rozzmanx, présentée par M. A. Desgrez. 


L'un des premiers symptômes des troubles fonctionnels que provoque un 
régime déficient en vitamine hydrosoluble B, c’est la perte de l'appétit. 
Cette inappétence, qui peut aller jusqu'à l’anorexie, a particulièrement 
frappé les auteurs qui ont étudié, sur les divers animaux, les effets de la 
carence en facteur B. 

Assez rapidement si le régime est totalement dépourvu de vitamine B, 
après un certain temps si le régime est pauvre en cette vitamine, on observe 
chez les sujets en expérience, en même temps que la diminution ou la perte 
de l'appétit, des troubles du tube digestif, des stases d'aliments ou d’excreta. 
On a pu constater également chez l’homme, trop exclusivement soumis au 
riz décortiqué ou à des légumineuses hautement blutées, une anorexie plus 
ou moins accentuée, la perte des forces, des troubles gastro-intestinaux. 
L'ingestion de cuticules de graines, en particulier, fait promptement dispa- 
raître ces accidents chez l’animal, comme chez l’homme. 


(') Les nombres, que j'ai donnés dans une Note antérieure (Comptes rendus, loc. cit.) 
comme représentant le P20% soluble dans l’eau, doivent être corrigés en ce sens qu 2 
comprennent aussi la silice soluble, 


m 
r 
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Peu d'expériences, à notre connaissance, ont été réalisées pour fixer un 


ordre de grandeur en facteur B, chez l’homme, en ce qui concerne le main- 


tien de l’appétit. Dans ce but nous avons fait usage d’un extrait concentré 
de vitamine, provenant d’un stock de facteur B ayant servi, en 1923, aux 
expériences de À. Desgrez, Rathery et de l’un de nous sur les diabétiques. 
Au bout de cinq ans, la préparation avait conservé son activité et restait 
capable, à la dose de quelques centigrammes, de Pre ou de guérir le 
béribéri du pigeon, Administré à la dose de 0,10 à 0f,15, à chacun des deux 
principaux repas, cet extrait a fait réapparaitre, dès le lendemain, chez 
quatre personnes, l'appétit disparu à la suite d’une grippe sévère, La sup- 
pression de la vitamiue B a entraîné de nouveau la diminution de l’appéut; 
une nouvelle ingestion de cette même vitamine, continuée pendant six jours 
aux doses indiquées, a marqué le retour de l’appétit à l’état normal, en 
même temps que la cessation de l’état d’asthénie et des troubles gastro- 
intestinaux. : 

Reste à préciser le mécanisme ? Les expériences de Funk, Braddon et 
Cooper, L. Randouin et Simonnet, Plimmer sur les oiseaux; celles de 


Desgrez et Bierry sur le rat, Desgrez, Bierry et Rathery sur l'homme dia- 


bétique, ont déjà montré lé rôle du facteur B dans le métabolisme des 
hydrates de carbone. On sait également que ce même facteur B doit entrer 
dans la ration au prorata, non seulement de la teneur en glucides, mais de 
la teneur en protides (Reader et Drummond), de la valeur calorifique de 
cette ralion, et du poids même du sujet qui l’ingère. Le rôle de cette 
vitame est doc prépondérant. 

Si l’on remarque que cette substance peut agir à dose infnes on doit 


‘admettre que les doses efficaces sont de l’ordre de grandeur de celles qui 


entrent en jeu dans l’action des sécrétions endocriniennes. On est par 

suite tenté de faire un rapprochement entre ce corps et les hormones; on 
retrouve en effet, dans les deux cas, le même caractère impérieux de néces- 
sité, la même action à dose infinitésimale, la même influence sur le métabo- 
lisme cellulaire et humoral. Faut-il voir, dès lors, dans le facteur B une 
hormone d’origine végétale, phythormone, stimulant la nutrition par l’inter- 


.médiaire des sécrétions endocriniennes ? Faut-il faire ; jouer à ce corps un 


rôle sensibilisateur où complémentaire dans l'activation de certaines hor- 
mones ét le conditionnement des associations qui assurent l'harmonie des 
_ fonctions ? Les expériences que nous s apportons permettent d'aborder ces 
_ divers points de vue. 

. Le pancréas est une glande à sécrétion externe et à sécrétion interne. La 


| * 


: 
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suppression de l’une de ces deux fonctions : endocrinienne ou exocrinienne, 
entraine la disparition plus ou moins profonde des éléments anatomiques 
qui lui sont propres. Si le pancréas externe ne fonctionne pas, la partie 
endocrinienne de la glande s’hypertrophie. Il y a donc un balancement 
morphologique (Laguesse), mais, pour nous, il ne faut voir là que le reflet 
d’un état fonctionnel; le balancement morphologique n'étant que la traduc- 
tion du balancement physiologique. | 

Chez le pigeon inanitié, comme chez le pigeon présentant le syndrome 
béribérique, nous avons retrouvé la même hypertrophie du tissu endocri- 
nien. Au contraire, les pigeons témoins, soumis au même régime, mais 
ingérant de très petites quantités de facteur B, avaient un pancréas dont 
l'équilibre entre acini et îlots de Langerhans était normal. Chez ces derniers 
pigeons, on ne remarquait pas non plus l’existence de stases alimentaires 
dans l'estomac et l’intestin. Il semble donc bien que l’action de la vitamine 
se soit exercée non seulement sur le pancréas externe, mais également sur 
l’état de sécrétion des sucs digestifs, el, par suite, sur le maintien du tonus 
de l’appareil digestif tout entier. 

Chez le pigeon en avitaminose, on peut constater une hyperglycémie, 
parfois aussi marquée que chez le diabétique; nous n’avons pas trouvé 
d'hyperglycémie ni chez les témoins ingérant de la vitamine B, ni chez les 
pigeons carencés, puis traités par cette même vitamine. Il est donc logique 
de penser que le facteur B stimule également le pancréas endocrinien qui 
répond par une sécrétion plus intense d'insuline, et que peut-être aussi ce 
même facteur B joue un rôle dans la sensibilisation et le conditionnement 
d'action de cette hormone. Ainsi s'expliquent les résultats obtenus par 
À. Desgrez, Bierry et Rathery, chez les diabétiques, après une administra- 
üon de vitamine B très active. 

De ces expériences, nous croyons pouvoir conclure que l’action stimu- 
lante de la vitamine hydrosoluble B peut s'exercer à la fois sur les glandes 
à sécrétion interne et sur les glandes à sécrétion externe. 


PHYSIOLOGIE. — Toæxicités comparées des sérums du sang artériel et du sang : 


veineux. Note de M. Aueusre Lumière et M"° R.-H. GRANGE, présentée 
par M. Roux. 


Des recherches antérieures nous ont montré que le sérum humain, pro- 


venant de sujets normaux et en bonne santé, injecté dans la circulation du 
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cobaye, était tantôt nocif, tantôt inoffensif, la proportion des sérums inac- 
üfs étant d'environ 5o pour 100 (!). 

La toxicité sérique semble varier suivant les espèces animales, c’est ainsi 
que le sérum de chien, aussitôt après sa séparation du caillot, tue généra- 
lement le cobaye, en injection intracardiaque à la dose de 1°. 

Cette nocivité n’est point due à la présence d’un poison, comme on l’a 
pendant longtemps supposé, mais à une incompatibilité entre les colloïdes 
plasmatiques du sang de cobaye et ceux du sérum hétérogène dont le 
mélange donne une floculation. 

Cette floculation se produit d'autant plus facilement et d'autant plus 
abondamment que le sérum est de préparation plus récente; elle n’a plus 
lieu, en effet, et le sérum devient, de ce fait, complètement inoffensif, quand 
il est abandonné pendant quelques jours à la température du laboratoire ou 
soumis à l’action du vide. 

En vieillissant, comme les mesures de Plotz et Schoen (?) l’ont prouvé, 
le pH sérique s'élève et passe de 7,3 à 8,6 environ, en une semaine, par 
perte d'acide carbonique. Cet acide paraît donc jouer un rôle important 
dans les phénomènes de floculation colloïdale responsables des accidents 
observés dans les injections intracardiaques. 

S'il en est bien ainsi, le sérum préparé à partir du sang artériel doit être 
beaucoup moins toxique que celui qui provient du sang veineux; or, 
cette hypothèse est entiérement confirmée par les expériences suivantes : 

On procède chez le même chien et au même moment à deux ponctions 
vasculaires, l’une pratiquée dans la saphène externe et l’autre dans l'artère 
fémorale. Au bout de 24 heures les sérums sont recueillis et aussitôt injectés 
dans le cœur gauche du cobaye, à la dose de 1. Voici les résultats de ces 
essais. 

CuieN A. — Sérum du sang veineux. — Anjection à un cobaye mâle de /400#%. 
Violentes convulsions immédiates. L'animal meurt en 5 minutes; l’autopsie révèle les 
hémorragies viscérales des grands chocs. Chez un autre cobaye de 750% les mêmes 
convulsions se produisent, l'animal tombe sur le côté, puis se relève avec une para- 
plégie qui persiste pendant un quart d'heure, il reste hérissonné pendant la journée, 
mais survit, 

La différence des effets pour ces deux cobayes s'explique par leur différence de. 
poids, le sérum ayant été administré à la mème dose. 


(*) AUGUSTE Lumière et H. Coururter, Comptes rendus, 179, 1924, p. 218. — AuGusre 
Lumière, Comptes rendus, 179, 1924, p. 790. 
(2) Harry Prorz et M. ci Annales de l'Institut Pasteur, 38, 1924, p. 923. 
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Sérum du sang artériel. — Anjecté dans les mêmes conditions à deux cobayes de 
500 à 510%; ne détermine aucun choc, on observe seulement une émission d'urine 


CHEN B. Che immé- 
diate sur le de avec He dae cat désordonnés ; la mort survient en 
5 minutes. 
Sérum du sang artériel. — Cobaye de 550%; très légers troubles, incontinence 
sphinctérienne, prurit, un peu de dyspnée passagère, puis tout rentre dans l’ordre, 
Carex C. — Sérum du sang veineux. — Cobaye de 560%. Trois minutes après l’in- 


jection : choc violent, convulsions qui durent 10 minutes, paraplégie, troubles respi- 
ratoires, L'animal semble se remettre, mais au bout d'une heure la paralysie s'accentue 
progressivement ainsi que la dyspnée et l'animal succombe au bout de 3 heures. 

Chez un second cobaye de 450$ la mort arrive en 6 minutes, après une crise con- 
vulsive extrêmement violente. 

Sérum du sang artériel. — Anjecté à deux cobayes pesant respectivement 430 
et 600* ne donne chez le premier qu'un léger prurit et aucun symptôme chez le 
second. 


Les mêmes essais ont été répétés avec d’autres chiens et ont conduit à à des 
résultats en tous points comparables. 

Cette expérimentation nous permet de conclure que le sérum du sang 
veineux est toujours beaucoup plus toxique que le sérum du sang artériel, 
constatation qui s'accorde avec les hypothèses que nous avons précé- 
demment émises sur le mécanisme de la toxicité des sérums de mammifères 
pour les animaux d’une autre espèce. 


HISTOCHIMIE. — Étude par microincinération de la teneur en matières 
minérales fixes des diverses parties de la cellule. Note de M. A. Pozicarp, 
présentée par M. F. Mesnil. 

La méthode de microincinération (!) appliquée aux cellules végétales a 
permis de révéler que les corps chlorophylliens renfermaient une quantité 
considérable de matières minérales fixes (magnésium spécialement ) ; 
venaient ensuite, par ordre de teneur croissante en cendres, le noyau, le 
cytoplasma, le suc cellulaire (?). 

Jusqu'ici la microincinération n’a pas pu être appliquée aux cellules 
animales. Ces éléments sont très petits. Ils sont accolés étroitement aux 


(*) Pocrcarn, Comptes rendus, 176, 1029; P- 1187: 
(>) Poztcar», C. R. Soc. de Biol., 89, 1923, p. 533. 
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diverses formations interstitielles, dont les cendres masquent celle qu'elles 
fournissent elles-mêmes. 

En utilisant des cultures #n vitro de cellules, en améliorant les conditions 
optiques de l'examen, on peut supprimer ces inconvénients, Malgré leur 
petitesse, il a été possible d'obtenir de bonnes images du squelette minéral 
de macrophages provenant-d’une culture de 48 heures de rate de Rat blanc. 
Dans ces cultures sur lamelles, avec du plasma très dilué, disposé en 
couche très mince, on obtient facilement des cellules bien isolées et régu- 
lièrement étalées. Le plasma lui-même ne donne, en pratique, aucune 
cendre. , 

Les cultures sur lamelles sont fixées à l’alcool, séchées et incinérées au 
rouge sombre suivant la technique habituelle. L’incinération est très rapide. 
L'examen se fait en lumière réfléchie au microscope stéréoscopique, au 
plus fort grossissement possible, c’est-à-dire la paire d'objectifs Zeiss 12 et 
la paire d oculaires orthoscopiques périplanétiques 28; celte combinaison 
donne un grossissement d’environ 336 diamètres. Un éclairage très intense 
est indispensable. | 

Dans ces conditions techniques, on peut constater que le noyau renferme 
une quantité notable de matières minérales fixes : il est ainsi parfaitement 
révélé avec sa forme et ses dimensions caractéristiques. Le nucléole est 
indistinguable. 

Le cytoplasma renferme une quantité de cendres beaucoup plus faible. 


Il y en a assez cependant pour que les contours généraux de la cellule 


soient suffisamment indiqués sur le fond noir du champ. 

Ainsi cette technique microchimique précise montre que le noyau de la 
cellule renférme proportionnellement beaucoup plus de matières minérales 
fixes que le cytoplasma. Il est probable que la plus grande partie de ces 
matières minérales sont formées de calcium et de magnésium. Mais la 
méthode ne permet pas de distinguer ce qui revient à l’un et à l’autre de 
ces éléments, 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le caractère antigène des albumines modifiées 
par le chauffage et leur différenciation spécifique par les sérums préct- 
pitants. Note (!) de MM. E. Nicozas et K. KaTranbuierr, présentée 
par M. E,. Leclainche. 


Nous avons entrepris des recherches sur la conservation de la propriété 
antigène des protides modifiés par la chaleur, sur la détermination spéci- 
fique des albumines coagulées, par les sérums précipitants, détermination 
dont une application importante est la différenciation zoologique des viandes. 
À vrai dire ces problèmes ont déjà été abordés, mais ils ne l’ont été que 
par un petit nombre de chercheurs (?}, dont les essais sont passés à peu 
près inaperçus (°); d’autre part, en dehors des vérifications nécessaires, de 
nombreux points restent à étudier, sur lesquels il nous a paru intéressant 
de faire porter nos investigations. | 


Des lapins sont inoculés tous les trois jours, sous la peau, avec du sérum de bœuf 
chaulTé et coagulé à des températures de 8o°, 100°, 110? et 120°. Pour l'inoculation, 
les coagula sont broyés finement et mis en suspension dans du sérum physiologique. 
Les réactions locales sont marquées, surtout avec le sérum coagulé pendant une demi- 
heure à l’autoclave à 120°. 

Les prélèvements de sang sont opérés, à partir du troisième jour après la troisième 
ou quatrième et dernière injection, par ponction intracardiaque où saignée à la caro- 
üde. j 

Les sérums récoltés sont éprouvés sur le sérum de bœuf non chauffé et dilué avec 
une solution de Na CI à 4 pour 1000 et sur les sérums chauflés aux températures pré- 
citées. Dans ce dernier cas, l’antigène utilisé pour la réaction, est constitué : 

1° Soit par le liquide qui imprègne le coagulum, liquide très alcalin au tournesol et 
renfermant encore des protides précipitables par le Tanret à chaud et coagulable par 
la chaleur après acétification; 

2% Soit sur le liquide obtenu par dilution du sérum non chauffé avec 100 fois, par 
exemple, son volume de solution salée à 4 pour 1000 et chauffage ultérieur ; 


(:) Séance du 11 avril 1928. 

(?) Consulter à ce sujet. R: RosenserG, Versuche sur Artdifferensierung von 
gekochtem Eïweiss mittels des Prezipitinreaktion (Centralbl. f. Bakt., 98, 1926, 
p: 209). 

(?) Bongert, dans T'ierheilkunde und Tierzucht, de Stang et Wirth (3, 1927, p. 529), 
reproduit l'opinion de Uhlenhuth sur l'impossibilité d'appliquer la méthode des 
sérums précipitants aux viandes cuites et ne fait aucune allusion aux travaux publiés 
sur la question. 
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3° Sur la solution préparée par dissolution du coagulum dans une solution de NaOH 
à 5-6 pour 1000 et neutralisation au tournesol par H CI à 5 pour 1000. 

Les réactions sont faites suivant la méthode très délicate et très sensible d’Ascoli 
(superposition au sérum du liquide antigène) avec témoin (ce liquide et sérum normal 
de lapin). 

Nous nous bornerons ici à faire connaître les résultats de nos expériences, nous 
réservant de publier ailleurs tous les détails de celles-ci : 

1° Les protides coagulés du sérum sont-antigènes (1). Le caractère antigène est 
conservé même chez des protéines chauffées à 120° et au delà. Si nous n'avons obtenu 
de lapins neufs, traités d'emblée par l’antigène coagulé à 120°, qu’un sérum très peu 
actif, par contre, des sujets, dont nous connaissions par des essais antérieurs, l'apti- 
tude à fournir de bons sérums, traités par trois injections d’antigène coagulé à 120°, 
nous ont donné des sérums d’une activité incomparable (1 pour 100000 au moins vis- 
à-vis de l’antigène cru). 1l est possible qu'au facteur personnel qu'est l'aptitude préci- 
pitinogène se soit ajouté ici une sensibilisation antérieure, favorable à une hyper- 
réaction de l'individu. 

2% Les antisérums obtenus précipitent l’antigène non chauffé et peuvent servir à la 
différenciation zoologique des albumines crues. La spécificité zoologique ou d’origine 
est donc conservée; elle ne paraît pas renforcée, du moins au point de supprimer, par 
exemple, toute réaction de l’antigène mouton avec l’antisérum bœuf et vice versa. 
L’altération produite par la chaleur et par NaOH des protides du sérum (dégagement 
de H?S, de NI5, ...) ne supprime ni leur caractère antigène, ni leur spécificité z00- 
logique. Il en est de même de l'aldéhyde formique. D'autre part, les protides coagulés 
du sérum n'ont pas acquis, d’après nos essais, une spécificité chimique ou de consti- 
tution entièrement nouvelle et totalement différente de celle des protides originels. 

3° Les antisérums obtenus précipitent les antigènes one (de même que le sérum, 
formolé à 1 pour 100, chauffé ou non). : 

4° Les antisérums, préparés avec Les sérums coagulés, réagissent avec les macérations 
aqueuses ou chlorurées sodiques à 4 pour 1000, de viandes ou de produits de charcu- 
terie crus renfermant les albumines solubles du muscle et du sang, comme ceux obtenus 
avec les sérums naturels. 

5° En se basant sur la solubilité dans Na OH des protides coagulés par la chaleur, il 
est possible, comme pour le sérum coagulé, de préparer à partir de viandes ou de 
produits cuits, des solutions de protides musculaires et sanguins, solutions qui, après 
neutralisation convenable et dilution, peuvent être soumis à l’action des antisérums. 

6° Les antisérums de lapins traités par les sérums coagulés donnent des réactions 
positives avec les solutions ainsi réalisées, alors que les antisérums préparés avec les 
antigènes non chauflés ne donnent aucune réaction ou que des réactions faibles et 
beaucoup plus lentes à se produire. 

Des phénomènes du même ordre s'observent avec les antisérums préparés par injec- 


tion aux lapins de solutions dans la soude des protides musculaires. 


(1) Voir à ce sujet dans la Biochimie de Lambling, au Chapitre : «Les facteurs 
chimiques de la spécificité des protéiques », les résultats d'Obermayer et Pick. 
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Nous considérons ainsi le problème de la différenciation spécifique des 
viandes cuites comme résolu. Nous nous préoccupons de mettre au point 
une technique de recherche sûre et pratique et de préparer, pour répondre 
aux différents cas, des sérums très actifs en associant, pour les injections 
aux lapins, les pr de du sang et ceux du muscle sous une forme appropriée. 


BACTÉRIOLOGIE. — Culture grimpante et dissociation microbienne. 
Note de M. Cosranrixo Gorini, présentée par M. Roux. 


Culture grimpante. — Ayant remarqué en 1903 (C. R. Inst. Lombard des 
Sciences et des Lettres) que certaines bactéries (B. typhosus, B. Proteus, etc.) 
ont la propriété de grimper activement des milieux liquides sur les surfaces 
solides, j'ai proposé la culture grimpante sur gélose inclinée pour séparer 
ces bactéries de celles auxquelles elles sont mélangées. Cette méthode uti- 
lisée, huit ans ue par Choukevitch (1), à qui elle est souvent attribuée, 
l’a été aussi par Cantu (?) puis par Metchnikoft (*), Bertrand (*), Pun- 
toni(*), Tassimuri, etc., pour la recherche du 8. Proteus. Je m'en suis servi 
pour l'isolement de plusieurs bactéries des eaux, du sol, du lait, de la 
bitre, etc. Je l'ai employée aussi dans mes études de biologie microbienne 
concernant la mobilité et l'existence des cils. 

Dissociation microbienne. — En 1921 (°), dans mes recherches sur les cul- 
tures hétérogènes et sur les mutations physiologiques des bactéries acido- 
protéolytiques, j'ai été un des premiers avec Arkwright (*) et de Kruif (*) 
à signaler ce processus de dissociation microbienne spontanée dù à la coexis- 
tence normale d'individus, doués d’activités différentes, dans les cultures 
pures d’une même espèce. Mes recherches présentent cette particularité que 
jy envisage les propriétés biochimiques tandis que les autres auteurs con- 
sidérent les propriétés morphologiques et pathogènes (voir la grande 
monographie de Hardley : Microbie Dissociation, 1927). Maintenant vou- 


1) Chouxeviron, Ann. Past., 25, 1911, p. 255. 


(2) 

(2) Canru, Jbid., 25, 1915, ï. 852. 

(3) MercunikorT, /bid., 28, 1914, p. 102. 

(*) BerTranD, Zbid., 28, 1914, p. a 

(5) Puxroni, Annali d'Igiene, 26, 1916, p. 295. 
(®) Comptes rendus, AT2, 1921, p. 1382. 

(7) ARKWRIGHT, Jour n. Path. Bact., 24, 1921, ee 
(°) 


De Kaute, Journ. Exp. Méd., 33, 1921, p. 37: 
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lant vérifier si, dans ce processus dé dissociation des bactéries acidoprotéo- 
lytiques, dés modifications morphologiques correspondent aux modifica- 
tions chimiques je me suis servi du B. acidificans presamigenes Casei dont 
je conserve trois souches mères caillant et peptonisant le lait avec réaction 
acide et aussi trois souches filles qui produisant moins d'acide peptonisent 
la caséine sans la coaguler. 
Les souches mères donnent sur plaques de gélatine trois types de colonies 
liquifiantes qui se différencient dès le début par leur aspect à l'œil nu et au 
_ microscope à savoir : un type prédominant à structure granuleuse, un type 
_ à structure filamenteuse et un type à structure mixte. Toutes les souches 
filles donnent uniquement des colonies filamenteuses. Il semble donc que le 
type granuleux soit l’origine des deux autres types; en elfet les deux types 
conservent leur structure dans les passages sur gélatine, en gélose, en bouil- 
lon, mais si on laisse vieillir les colonies développées sur gélose, les colonies 
filamenteuses conservent leur aspect, tandis que les colonies granuleuses au 
bout de six à huit jours se transforment sur leurs bords et prennent le type 
filamenteux, type qui persiste dans les cultures successives sur gélose et 
gélatine. Il s’agit donc d’une mutation non réversible, analogue à celle 
observée par les auteurs, mutation s’accomplissant toujours dans le mème 
sens de la colonie dite S vers la colonie dite R. Le type granuleux que j'ai 
décrit comme instable correspondant à à 5 et Le type stable filamenteux cor- 
respondant à R. 


Au point de vue biochimique les bacitles des colonies granuleuses liqué- 
fient la gélatine plus rapidement et caillent le lait en 24 heures à 37° avec 
_ une acidité Soxhlet de 16° qui, au troisième jour, s'élève à 25° en même 
temps que le caillé est digéré. Les bactéries des colonies filamenteuses 
produisent en trois jours une acidité de 13° et peptonisent la caséine sans la 
. coaguler. 

_ Au point de vue morphologique les deux types de colonies sont formés 
.par des bacilles à extrémités arrondies, d’une largeur moyenne de of,8 à 
0t,9 et d’une longueur moyenne de 3*, avec endospores ellipsoïdales. Les 
différences entre les deux types sont les suivantes : les bacilles du type 
_granuleux sont isolés où réunis à 2 ou 3, très mobiles et riches en spores, 
les bacilles du type filamenteux sont plus allongés, forment de longues 
chaînes peu mobiles où même immobiles. Cette différence de mobilité 
permet de séparer les deux types de la souche mère au moyen des culturés 
grimpantes. Au bout de°18 à 24 heures, un tube de gélose incliné ense- 
mencé à sa partie inférieure est envahi jusque dans sa partie supérieure. 
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Les bacilles qui ont grimpé le plus haut sont les plus agiles, sous le micros- 
cope, on constate qu'ils sont par articles isolés et très mobiles, tandis que 
les bacilles de la partie mférieure de la culture sont surtout de forme longue 
et immobile et donnent lieu aux deux types de colonies. Il suffit de prélever 
au haut du tube un peu de culture et de faire plusieurs cultures grimpantes 
successives pour isoler le type granuleux à l’état de pureté. 

Ces observations m'ont rappelé des recherches sur des bactéries ayant 
des affinités morphologiques avec le B. acidificans presanügenes Casei et qui 
donnent aussi des cultures grimpantes sans que les bacilles prélevés dans la 
partie supérieure des tubes de gélose aient paru mobiles sous le microscope. 
J’ai pensé que mon observation microscopique avait été trop tardive pour 
surprendre l’état de mobilité; en effet, en faisant l’examen après 8-12 heures, 
dès le début du développement, j'ai pu surprendre une mobilité transitoire 
des individus courts et isolés qui se transforment dans la suite en chaïînettes 
immobiles. La mobilité de ces bactéries n'existe qu’à leur état de jeunesse. 
Il en est ainsi des bacilles sporulés du foin et de la pomme de terre 
(B. subulis, B. mesentericus, B. mycoïdes, B. megatherium) dont la mobilité 
est sujet de discussion entre les auteurs. Il en est sans doute de même de 
B. Anthracis que j'ai vu parfois grimper sur gélose, ce qui confirmerait les 
observations de Toussaint, de Nicolle, de Dupond, de Carpano et d’autres 
sur la mobilité fugace des bactéries. Les cultures grimpantes m'ont permis 


de séparer, pour les bactéries qui donnent ce phénomène, deux espèces de 


colonies : les unes, provenant des bacilles agiles, prélevées dans le haut-de la 
culture qui se présentent arrondies, compactes, différentes des colonies 
irrégulières filamenteuses qui sont regardées comme les colonies types de 
ces microbes et qui dérivent des premières par vieillissement. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Septinéerites à virus rabique des rues. Preuves 
de-la marche centrifuge du virus dans les nerfs périphériques des lapins. 
Note de M. S. Nicozau et M'e E. Mareiesco, présentée par M. Roux. 


L’un de nous, en collaboration avec Galloway (‘), a montré que le virus 
rabique des rues, introduit dans le cerveau des lapins, se trouve 
constamment après la mort des animaux dans leurs nerfs périphériques 
(brachial et sciatique). Trois autres essais du même genre, faits depuis, 


(1) Nicozau et Gazroway, C. R. Soc. Biol., 98, 1928, p. 31. 
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nous ont donné des résultats positifs avec le nerf sciatique. De plus, l’intro- 
duction par voie sous-dure-mérienne d’une émulsion de petits filets nerveux 
sous-cutanés prélevés au niveau du flanc de lapins morts de rage des rues 
conférée par voie cérébrale, nous a fourni deux résultats positifs sur deux 
essais; le virus donc, peut être mis en évidence/ même dans ces tout petits 
filets nerveux cutanés. Nous concluons que le germe, en partant du névraxe 
par voie nerveuse centrifuge, engendre le phénomène de septinéerite ("). 

Mais on pourrait objecter le fait d’un apport sanguin du virus par les 
vaisseaux qui nourrissent les nerfs, ensemencement qui s’ajouterait à la 
dispersion centrifuge nerveuse, où qui pourrait expliquer par lui seul la 
virulence des nerfs. | 

Nous avons entrepris une série d'expériences sur des lapins pour élucider 
ce problème. Elles consistent en : névrectomie d’un sciatique, suivie d ino- 
culation sous-dure-mérienne, et, après la mort de l'animal, recherche du 
virus dans le bout périphérique du tronc névrectomisé, parallèlement avec 
la recherche du virus dans le nerf du côté opposé non névrectomisé. 

Technique. — Des lapins pesant environ 2000“, subissent la névrectomie 
du sciatique droit près de son émergence; on excise à ce niveau une portion 
de 3-4"" du nerf. 11 à 13 jours aprés, Ghana la plaie est cicatrisée, on leur 
inocule dans le cerveau du virus rabique des rues. Les animaux présentent 
invariablement des symptômes de rage paralytique au bout de 8 jours et 
meurent 2 jours plus tard, Le tronçon périphérique du sciatique droit 
névrectomisé, depuis sa section jusqu'au pli poplité (ce qui fait un fragment 


de nerf long de 3-4°" environ) prélevé aseptiquement et émulsionné dans de 


l'eau physiologique, est.inoculé dans le cerveau de 2 lapins; un morceau 
semblable du sciatique gauche, non névrectomisé, du même animal, sert à 
inoculér sous la dure-mère, un autre lapin comme témoin. 

L'expérience a été répétée 8 fois : 16 lapins ont été inoculés avec 8 échan- 
üullons de sciatiques névrectomisés, et 8 lapins avec les tronçons de scia- 
tiques non névrectomisés, ces die servant de témoins. 

Résultats : 

1. Sezse lapins inoculés avec 8 échantillons de sciatiques prélevés en aval de 
la névrectomie (huit expériences). Dans quatre de ces expériences, les deux 
animaux inoculés sont encore vivants actuellement (plus de 40 jours après 


(:) Nicovau et O. Dimancesco-Nicozau, C. R. Soc. Biol., ÎT, 1927, p. 1702; 98, 
1928, p. 206, — Nicozau et GazLoway, Zbid., 98, 1928, p. 112. — Nicorau et PoincLoux, 
1bid., 98, 1928, p. 360. — Nicocau, Comptes rendus, 86, 1928, p. 65. à 
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linoculation). Dans les quatre autres expériences, un sur deux e lapins 


inoculés est encore vivant actuellement (plus de 4o jours après l’inocula- © 
lion). Les quatre autres animaux sont morts accidentellement en 24 heures, 
7, 12 el 23 jours, sans lésions lrabiques, sans corps de Negri dans la corne 
d’Arnmon, et les passages pratiqués avec leur cerveau ont été négatifs. 

2. Huit témoins inoculés avec les tronçons de scratiques pris du côté opposé 
à la névrectomie sont Lous morts en 10, 11, 11, 12, 13, 14, 15 et 17 jours, 


‘avec des symptômes rabiques et présence de corps de Negri dans leur 


Cerveau, F 

Conclusions. — Ces expériences montrent que cb section du sciatique dans 
sa portion centrale empêche totalement le chemiinement des germes du 
névraxe vers la périphérie par le tronc névrectomisé ; or, les connexions 
vasculaires du nerfen aval de la névrectomie étant conservées, le nerf appa- 
rait bien comme la route unique de dissémination du virus dans l'économie. 
Ainsi la septinévrite rabique se propage dans lorganisme du lapin par dis- 
persion centrifuge du virus exclusivement par la voie nerveuse. Le torrent 
sanguin, même s’il véhicule exceptionnellement le germe, ne peut ensemericer 
le tronc névrectomisé. ee 

Par ce mécanisme de dispersion nérveuse centrifuge, je virus peut. arriver 


Jusque dans les tout petits filets nerveux sous-cutanés. 


La séance est levée à 16", 
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